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INTRODUCTION 



Il y a bien des années, qu^en rencontrant dans This- 
toire la figure de Suger, j'éprouvai l'attrait qu'elle a 
exercé sur un assez grand nombre d'écrivains de notre 
temps. Mais, engagéàcette époque dans les luttes ardentes 
de la presse, j'avertis loyalement le lecteur que je n'esquis- 
serais que les grandes lignes de la vie de l'illustre abbé 
de Saint-Denys sans entrer dans les détails, et que mon 
travail n'était pas. un travail d'érudition. Un des écri- 
vains qui ont parlé de Suger après moi, M. François 
Combes, * a tiré de mon aveu même un reproche, et 
tout en louant mon étude à plusieurs points de vue, il 
a insisté sur l'inconvénient qu'il y avait à faire un livre 
d'après d'autres livres, et sur la nécessité de recourir 
aux sources. En outre, il a signalé dans mon travail des 
lacunes et même une omission très-grave, qu'il croit avoir 
découverte, celle d'une révolte générale qui aurait éclaté 
au moment même du départ de Louis le Jeune pour la 

' L'abbé Suger, HUioire de $on ministère et de sa régence. Pa- 
ris, 1S53. 
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droit du souverain pontife qui le chargeait de toutes les 
missions d'une exécution difficile, comme il était, dans 
Tordre politique, le bras droit du roi contre tous ceux 
qui troublaient la paix du royaume. 

Ce qu'il y eut d'admirable dans Suger, c'est qu'il ne 
se servit pas exclusivement de la force matérielle et 
qu'il prit surtout son point d'appui dans la force morale. 
Les deux grands mobiles avec lesquels il gouverna, pen- 
dant la croisade de Louis le Jeune, furent l'appui du pape 
et des évêques et celui des seigneurs demeurés fidèles 
au roi, qu'il réunit dans des assemblées politiques. J'ai 
essayé, dans le tableau que j'ai tracé de sa régence, 
de donner une idée de la sollicitude intelligente, éner- 
gique , infatigable par*laquelle il parvint à prévenir 
et déjouer les tentatives faites contre l'autorité royale 
dont il était le dépositaire. Il est en correspondance 
suivie avec le roi, qui lui adresse continuellement 
des demandes d'argent ; avec le pape, qui le charge 
de vérifier les faits dénoncés au Saint-Siège et d'ar- 
bitrer les difficultés qui naissent parmi les ecclé- 
siastiques ; avec tous ceux qui éprouvent des ava- 
nies, des violences, un déni de justice : évêques, sei- 
gneurs^ communes, commerçants. Le roi lui écrit de 
la croisade, pour qu'il ait à défendre, comme les siens 
propres, les droits de Bernard de Balès, actuellement en 
Orient avec lui, pour le service de Dieu et son propre 
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service, à l'héritage de son frère Menasses récemment 
mort. Le frère du roi, « Henri, moine indigne de Clair- 
Yaux» comme il s'intitule, écrit paiement à Suger 
«qu'il lui est pénible qu'à son occasion relise de Beau- 
Tais soit troublée. Il avait dit aux clercs^ dès les premiers 
moments, de ne pas s^imposer des efforts inutiles à eux- 
mêmes et à Téglise un délai préjudiciable. » Il prie 
Suger d'intervenir pour qu'on choisisse sans retard une 
autre personne capable aliam personam tdoneam. 
Les chevaliers du Temple ont éprouvé une injure : un 
clerc venant à leur chapitre a été brutalement saisi et 
indignement mutilé; le roi écrit à Suger pour qu'il ait 
à prendre en main la cause des Templiers autant que la 
sienne, plus que la sienne, et pour qu'il tire des per- 
sonnes qui ont commis ce crime une vengeance exem- 
plaire, car tel est le vouloir du roi : « Ui de rébus et 
personis eorum qui clericum venientem ad eorum 
eapitulum decurtare membris et abscindereprœsump- 
smmtf pœnam condignam^ gravent et manifestam 
seeundum quod intelligitis velle nostrum^ tota dili-- 
gentia faciatis, » 

La commune de Beauvais lui adresse à son tour une 
supplique parce qu'un seigneur a confisqué à un de ses 
membres ses chevaux et l'a obligé de payer lui-même 
une somme d'argent pour sa propre rançon : « Le soi* 
gneur notre roi, lui dit-elle, nous a confiés à votre main, 
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IKH1S VOUS supplions de faire rendre à celni qui a juré 
la commune avec nous (juratus)^ Targent qu'on lui a ex- 
torqué, et de prévenir le retour de semblables avanies. » 
Que des monastères placés sous Tobédi^nce de saint 
Bernard et fondés dans l'archevêché de Bourges viennent 
à manquer de grain pour l'hiver, aussitôt saint Bernard 
écrit à Suger î « Nos frères du diocèse de Bourges 
manquent de pain et nous apprenons que les greniers du 
roi dans cette ville, en sont pleins. Veuillez donc en faire 
donner à notre monastère car Fbabitude du roi est d'é- 
tendre sur lui ses bienfaits. « Itaque rogamus vos ut 
prœcipiatis ei dari de annona illa quantum visum 
fuerit prudentiœ vestrœ^ nam et dominus rex^ dum 
in hac terra esset, eis benefacere solebat. » 

Puis ce sont des affaires d'un grave intérêt politique 
qui viennent solliciter l'attention de Suger. Quand un 
litige s'élève au sujet de la possession de la tour Saint- 
Pallade, entre l'archevêque de Bourges et le comte Ro- 
dolphe, le premier écrit à Suger et en réfère à son auto- 
rité en ajoutant que, si ce n'avait été par déférence pour 
lui, il aurait aussitôt convoqué les communes et çitiaqué 
les armes à la main, l'usurpateur de son droit : nos au- 
tem non sustinuissemus quin staiim convocatà eom* 
munia super eum irruerimus. 

C'est surtout à la fln de la croisade, lorsque le roi, 
ne pouvant se décider à quitter la Terre Sainte, dont la 
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situation est critique, laisse partir la plupart des grands 
seigneurs qui l^avaient accompagné et entr^antres son 
frère, Robert de Dreux, que Suger a besoin de toute sa 
fermeté et de toute son habileté. Alors, plus que jamais, 
il s'appuie sur le ressort de la religion et de ces grandes 
assemblées qui prévalent contre toutes les volontés indi- 
viduelles quelque puissantes qu'elles soient. Robert de 
Dreux et le fils de Tbibaud le Grand, comte de Cham- 
pagne, Henri qui est demeuré fidèle au roi absent, se 
sont adressé un défi, et sont au moment d'exciter une 
guerre civile en entraînant dans leur querelle les autres 
seigneurs. Snger est là pour s'y opposer et il a à côté de 
lui saint Bernard, les évéques et les seigneurs fidèles au 
roi, au-dessus de lui le pape, pour le soutenir dans la 
situation la plus difficile où il se soit trouvé pendant 
toute sa régence, car le roi est absent et les féodaux sont 
revenus. C'est en celte occasion surtout que Pou voit 
quel parti immense Suger tira de l'appui moral que lui 
donnèrent le pape, les évéques et ces grandes assemblées 
politiques dont nous avons parlé. On peut en juger par 
un fragment de la lettre que lui écrivait à cette occasion 
saint Bernard : a Regnum in pace est^ lui disait-il, 
^tdominus rex abest^ etper hosduos {Henri et Robert) 
potest terra , singulariter commoveri et pertur- 
hari, Supplico et consulo sublimitati vestrœ quia 
princeps maximtis estis in regno, ut vel dissuasion^ 
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vel in totis vos viribus opponatis ne fiât hoc... Nos 
autem idem scribimus domino Remensi, domino 
Senonensiy domino Suessionensij domino Antosiodo- 
rensi, comiti Theobaldo, comiti Rodolpho. Opponite 
vos tantis malis etpropter dominum regem et prop^ 
ter dominum papam ad qiiem pertinet custodia 
regni. » 

Je crois avoir mis dans son vrai jour cette partie si 
intéressante de la vie de Suger ; mais, malgré toutes les 
recherches que j'ai faites dans les documents contem- 
porains, il m'a été impossible de me ranger à l'avis de 
Tauteur du livre intitulé Ministère et Régence de Su- 
ger^ M. François Combes, qui veut qu'il y ait eu une 
grande révolte au début de la régence de Suger et qui 
me reproche de l'avoir passée sous silence. Sans doute 
il est beau de faire des découvertes dans l'histoire, 
mais ces bonnes fortunes sont rares, et quand on ac- 
cuse ses devanciers de ne pas avoir lu ce qui est écrit 
dans les documents , il ne faut pas pousser le zèle jus* 
qu'à y lire ce qui ne s'y trouve pas. La prétendue décou- 
verte de M. Combes repose tout entière sur un passage 
du moine Guillaume , passage mal interprété selon 
moi. Guillaume qui , au lieu de s'astreindre à un ordre 
rigoureusement chronologique , étend sans cesse ses 
remarques à l'ensemble de la vie et de la régence de 
Suger, s'exprime ainsi : 
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« A peine le roi était-il parti pour les pays étrangers, 
et l'illustre Suger st^ait-il pris possession du pouvoir, que 
les hommes ayides de pillage, croyant trouver dans Tab* 
sence du prince, une occasion d'exercer impunément 
leurs brigandages, commencèrent à désoler çà et là le 
royaume, et a manifester au grand jour les projets 
factieux qu'ils avaient conçus depuis longtemps [concept 
tas diu factiones in publicum proferunt. Les uns 
enlevaient ouvertement par la violence les biens des 
églises et des pauvres; les autres exerçaient leurs ra- 
pinesplus sourdement. Le nouveau chef s^arma sur-le- 
champ, pour les punir, d'un double glaive, Tun matériel 
et royal, Tautre spirituel, ecclésiastique^ que le souverain 
pontife lui avait confié par la volonté de Dieu. En peu 
de temps, il réprima la téméraire audace de ces mé- 
chants, et anéantit, de sa main puissante, leurs machi- 
nations ; la faveur du ciel l'accompagna si parfaitement 
dans toutes ses démarches qu'il écrasa les ennemis de 
l'État sans répandre une goutte de sang, et que l'inté- 
grité du royaume ne fut même pas entamée [de integri- 
tate regni nihil penitus periit.) 

Yoilà ce que M. Combes appelle la terrible insurrec- 
tion de 1147, et c'est sur ce texte, plein de généralités, 
qu'il appuie toute une dissertation dans laquelle il cher- 
che si l'insurrection de 1147 était aristocratique, si au 
contraire elle se composait de a ces bandes nombreuses 
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de maKaiteiirs ({ui, dans une société naal organisée, 
parcouraient impunément les campagnes et vivaient de 
pillage et de vol. r^M conclut, après avoir parcouru les di- 
verses hypothèses que ce texte lui su^ère, que les révoltés 
de 1 1 47 se composaient « de cette foule de petits seigneurs, 
descendants ou parents pour la plupart de ceux auxquels 
Louis VI avait fait une si rude guerre. Louis VII, par 
mesure de sôreté, avait bien emmené à la croisade les 
plus redoutables et les plus suspects ; mais il en était 
resté beaucoup qui, malgré des antécédents moins alar- 
mants, devaient devenir dangereux en Fabsence du 
roi, par Tentralnement d^ine si belle occasion. Voilà 
ceux qui se soulevèrent (i). » 

Avant de savoir quels furent ceux qui firent partie de 
« la terrible insurrection de i 1 47, » il y a,ce me semble, 
un problème qu'il faut préalablement résoudre : y eut-r 
il en 1147 une insurrection particulière qu'on puisse 
distinguer des violences et des difficultés contre lesf 
quelles Suger eut à lutter pendant toute la durée ie êa 
régence? 

Un premier motif aurait dû rendre M. Combes moins 
affirmatif sur la découverte historique qu'il croit avoir 
faite; c'est qu'il ne peut, il en convient, citer à Tappui de 
son opinion qu'un seul témoignage. « Le moine Guil- 

(4) L'abbé Suger^ Histoire 4« son ministère et de ta régence , par 
H. François Combes , professeur agrégé d'histoire au collège Sta- 
nislas, p. 141, 



INTRODUCTION XI 

iaame, secrétaire de Suger, dit-il, est le seul chronî- 
queor qui en parle, au livre lil de son histoire de Su- 
ger. » On connaît Taxiome judiciaire : ^ Testis vnuSy 
testis nullus y> (un seul témoignage pas de témoin.) 
Admettons, je le veux bien, qu'on soit moins difflcile en 
histoire , qu'on n'écarte pas d'une manière al)8olue un 
témoignage, f6t-il unique, quand il 8*agit d'un fait se- 
cret que peu de personnes ont été à portée de connaître, 
et quand celui qui dépose de ce fait présente toutes les 
conditions de clairvoyance , d'impartialité , et que des 
raisons particulières l'ont rendu témoin d'un fait caché à 
tous les autres regards; cette règle ne peut s'appliquer 
ici. Une révolte générale est un fait public par essence 
dont tout le monde a été témoin. Comment donc expli- 
quer qu'il n'y ait qu'un seul contemporain qui en parle, 
qu'on ne trouve aucune trace d'un fait aussi éclatant 
dans la correspondance de saint Bernard avec Suger, 
de Suger avec le roi absent, du roi absent avec Suger, 
dans toutes les lettres, dans tous les documents qui nous 
restent du temps ? 

il y a là une invraisemblance qui aurait dû frapper 
M. Combes et l'engager à examiner de plus près le texte 
du moine Guillaume sur lequel il a établi son hypothèse. 
Est-il bien sûr, dans le passage qu'il cite, que le moine 
Guillaume parle d'une révolte spéciale qui aurait eu lieu 
enlUTT 
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J'ai donné la traduction exacte et presque littérale du 
texle.Qu'y trouve-ton? On y trouve d'abord que<c à peine 
le roi était-il parti, les hommes avides de pillage com- 
mencèrent à dévaster çà et là le royaume. » Cela signifie 
que dès le début de sa régence, Suger eut à réprimer 
des actes de violence, des avanies, des désordres, comme 
pendant toute la durée de son administration. Ils corn- 
mencèrent dès lors, ils continuèrent ensuite. La preuve 
qu'il n'y avait pas une entente générale parmi les per- 
turbateurs, qu'il n'y avait pas là un fait d'ensemble, se 
trouve dans ces deux mots çà et là ! C'était tantôt sur 
un point, tantôt sur un autre, que le régent avait à ré- 
primer des tentatives de diverse nature. On trouve la 
preuve de la diversité de ces actes de désordre dans la 
phrase suivante : les uns enlevaient par la violence les 
biens des églises^ les autres exerçaient leurs rapines 
plus sourdement. Ce contraste entre les actes commis 
exclut ridée d'une révolte générale tentée à ciel décou- 
vert ; comment des rapines exercées sourdement pour- 
raient-elles faire partie de cette insurrection de 1147 
que M. Combes a voulu tirer des vagues généralités du 
moine Guillaume? La fin du récit de ce chroniqueur 
achève de lever tous les doutes : « En peu de temps, 
dit-il, Suger réprima la téméraire audace de ces mé- 
chants, la faveur du ciel l'accompagna si parfaite- 
ment dans ses démarches qu'il écrasa les ennemis de 



INTRODUCTrOM XIII 

VÉUxt sans effusion de sang^ incruentalâ Victoria. » 
Qu'est-ce qu'une insurrection terrible qu'on répri- 
merait sans Yerser une goutte de sang ? Est-ce possible? 
Evidemment le moine Guillaume n'a rien écrit qui 
puisse autoriser Thypothèse, purement gratuite , de 
H. Combes. Il a parlé d'une manière générale des dif- 
ficultés contre lesquelles Suger eut à lutter pendant sa 
régence, il lui a donné une louange qu'on ne pouvait 
lui donner qu'à la fin de cette régence et au retour de 
Louis le Jeune, celle d*avoir préservé l'intégrité du 
royaume : {de integritate regni penitus nihil periit.) 
J'ai tenu à éclaircir cette question à la solution de 
laquelle je n'étais pas seul intéressé, puisque plusieurs 
écrivainscontemporains, entête desquelsje citerai M.Gui- 
zot,M. Pierre Clément et M. de Carné, ont publié des tra- 
vaux sur Suger, et qu'aucun d'eux n'a jamais parlé 
de la grande insurrection de 1147. On a pu remarquer, 
depuis quelque temps, chez un certain nombre d'auteurs, 
une disposition fâcheuse à exagérer la tendance, bonne 
en elle-même, de la nouvelle école historique qui étudia 
curieusement les faits particuliers afin d'éclairer l'en- 
semble avec les rayons rassemblés dans l'étude des 
détails. Sans doute, l'exactitude scrupuleuse sur les faits 
est une des conditions de la vérité historique, et la vé- 
rité est la première dette de l'histoire. Mais il ne faut 
pas pousser trop loin cette sollicitude^ car on finirait par 



XIV SU61R BT 1S6N TKMPS 

perdre de Vue et par négliger l'ensemble pour le détail. 
Or la grande histoire sera toujours celte qui apprécie le 
mouvement général des destinées humaines dans une 
époque , qui indique le nœud des grands événements, 
rapproche les conséquences des causes, fait eonnattre 
les classes, les personnages qui ont joué les premiers 
rôles, juge leur caractère, leurs qualités, leurs défauts, 
expose et explique les institutions, relie Tépoque qu'elle 
raconte à celle qui Ta précédée comme à celle qui doit 
la suivre, et sans rien ôter de sa vérité et de son intérêt 
au drame, en tire de grands et utiles enseignements. 
I.es curiosités historiques, malgré leur attrait, n'ob- 
tiendront jamais que le second rang. 11 importe sur- 
tout que le désir d'être neuf et de dire des choses qui 
n'ont pas été dites n'entrafne pas les écrivains à intro- 
duire le roman dans Thistoire. De ce qu'on arrive le 
dernier, il ne résulte pas nécessairement qu'on verra ce 
que personne n'a vu, et les historiens qui qroiqnt que 
l'histoire n^a pas été écrite jusqu'à ce qu'ils aient pris la 
plume, ressemblent aux philosophes qui n'admettent 
pas qu'il y ait eu une philosophie avant le moment où 
ils ont proposé leur système. 

J'ai dit que la figure de Suger avait attiré les regards 
de plusieurs écrivains de notre temps. 

M. Guizot, dans ses leçons sur V Histoire de la civi^ 
lisatien en ^ranee et dans une notice sur Suger insérée 



IKTRODirCTION XV 

en tète du huitième volume de sa Collection de mémoù 
reSj a apprécié avec sa gravité ordinaire le r&le politique 
de Suger comme continuateur de Louis le Gros , c ce 
grand juge de paix du pays ^ b c*est le nom qu'il lui 
donne. 

M. de Carné Ta placé avec raison dans son livre sur 
h% Fondateurs de f Unité française publié en 4848. 

Entre les travaux historiques de M. Guix(^ et Pouvrage 
de M. de Carné, la première éditiou de ma Vie de Szh 
ger avait pris place. 

M. Combes a publié en 1853 V abbé Suger. Histoire 
de son ministère et de sa régence. 

M. Pierre Clément, dans un recueil d* Etudes hisêori- 
gtses réunies en volumes, a placé une appréciation som- 
maire de la vie de l'illustre abbé de Saint-Denis. 

Tel est,avec le Sugerde M. Huguenin publié en 1857 
et une Vie de Suger insérée dans le Plutarque Français 
et diie à la plume du vicomte de Vaublanc, Tenseuible 
des travaux qui appartiennent au disHieuvième siècle. 

En remontant au dix-septième, on rencontre les 4^1^^ 
quités de Saint-Denys publiées en 1625 par Jacques 
Doublet; dans cetouvrjîge, la vie de Suger tient natu- 
rellement sa place. Puis vient t Histoire des ministres 
d'Etat écrite par le baron d'Auteuil ; histoire qui con* 
tient une appréciation du rôle politique rempli par Su 
ger, Ç§ lîyre es^e 1642, 
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Trois ans après, en 1645, Michel Baudier fit paraître 
r Histoire de P administration de Vabbé Suger. 

Au commencement du dix-huitième siècle, en 1718, 
dom Félicien a donné V Histoire de Saint-Denis. Avec la 
modestie qui caractérise les savants que son ordre a 
produits, il a soin d'annoncer « qu'il n'entrera pas dans 
les affaires que Suger a eu à régler pendant sa régence 
qui dura plus de deux ans, parce que, ajoute-t-il, cela 
demanderait une histoire à part dont M. Duchesne a 
fourni, par avance, la matière, dans le recueil qu'il a 
fait de cent soixante-quatre lettres de Suger ou adressées 
à Suger. » 

Le tome xii de V Histoire littéraire de France parles 
Bénédictins do Saint-Maur, contient un article sur 
Suger dû à la plume de dom Lîron. Cette étude est sur- 
tout complète et bonne à consulter pour tout ce qui 
regarde les écrits et la correspondance de Suger, 

En 1721, dom Gervaise, l'un des Pères de la Trappe, 
fit paraître Une Histoire de Suger en trois volumes 
in.l2. 

Dauvigny dans son Histoire de Suger a abrégé dom 
Gervaise. 

En 1779, l'Académie française ayant proposé l'éloge 
de Tabbé Suger, Garât remporta le prix. Un autre con- 
current, le marquis du Chasteler, n'eut pas le temps 
d'envoyer son travail. Ces deux éloges qui existent ne 



INTRODUCTION XVII 

contienent, comme on le suppose bien, qu'un aperçu som- 
maire de la vie de Suger, et portent la trace des idées du 
philosophîsme qui régnait à cette époque. 
II faut ranger parmi les sources originales : 
VHistoire de Louis le Gros, par Suger ; 
L* Exposé de tadministratmide Suger comme abbé 
de Saint'Denys^ par lui-même, et ses Constitutions 
abbatiales ; 

Les cent soixante-quatre lettres adressées à Suger ou 
écrites par lui, que Duchesne a réunies dans le tome IV 
des Scriptores rerum Franciscarum ; 

Les deux lettres de Suger, publiées par dom Mar- 
tenne, dans le Thésaurus anecdotorum ; 

La Vie de Suger ^ par le moine Guillaume, son se- 
crétaire ; 

La Chronique d'Odon de Deuil, les Grandes chro* 
niques de Saint-DenySy et les Tableaux d'histoire^ 
Imagines Historiarum^ du chroniqueur Anglais, Raoul 
de Deceto. 

Je crois qu'en ajoutant à ces documents originaux les 
Ordonnances des rois de France, on aura la nomen- 
clature complète des livres qui ont été écrits et des do- 
cuments qu'on peut consulter sur la vie de Suger. 

Je n'ai pas la présomption d'assigner à mon livre la 
place qui lui échoit parmi tant d'ouvrages, dont plusieu-"* 
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ont été écrits par des hommes de talent. Je me borne à 
dire quel a été mon point de vne. 

Pour mieux comprendre Suger, j'ai essayé de le re- 
placer dans le cadre de Pépoque on Dieu le fit naître. 
J'ai ranimé autour de lui le grand mouyement dee faits 
et des idée^, des passions» des vertus et des vioes du 
i^W* siècle, eti'sii évoqué les hommes illustres qui furent 
ses contemporains, saint Bernard, Pierre le Vépérahla, 
Abailard^ en ravivant les couleurs çl*uo tableau pâli 
sous le souffle du temps. Je Tai pris m début de sa car* 
Hère, petit moine dans ce monastère de Saint-Denys 
qu'il devait gouverner un jour, et oîi il fut le compa- 
gnon d'études de Louis le Gros. J'ai essayé de le peindre 
avec sa vive intelligence, les grâces insinuantes de son 
caractère qui prédisposaient en sa faveur, son aptitude qui 
s'appliquait à tout. Il m'est d'abord apparu avant sa ré- 
forme, quand il était encore tout entier livré aux intérêts 
mondains, et qu'il s'abandonnait à son goût pour le faste 
et la magnificence. Déjà, à cette époque, il est politique, 
et sa politique consiste à rapprocher dans une étroite 
union les intérêts de l'abbaye de Saint-Denys et du clergé 
tout entier avec ceux de la royauté pour lutter contre 
ceux des grands féodaux qui troublent le royaume. 
Le prévôt de Toury combat contre le sire du Puiset 
comme le régent de France combattra plus tard contre 
Robert d« Dreux. Déjà, à cette première époque de sa 





INTRODUCTION XIX 

Ti'e, il a IMntuition de la force morale que peuvent don- 
ner à la royauté les assemblées politiques; la guerre 
contre le sire du Pu!set est précédée d'une réunion au- 
tour du roi Louîs le Gros , comme dans les derniers 
mois de la régence de Suger^ il demande à une assem- 
blée plus nombreuse d'é^éques et de barons fidèles, la 
force qui lui est nécessaire pour résister à ceux des féo- 
daux, qui, en revenant de la Terre- Sainte, cherchent 
à troubler la pah du royaume, et se groupent autour 
de Robert de Dreux, frère de Louis le Jeune, avec la 
pensée de faire de lui un fantôme de roi, assujetti à 
leurs volontés et à leurs caprices. Sa camaraderie 
d'études avec Louîs le Gros, qui trouvait un charme 
infini dans son commerce sert à aplanir devant le 
jeune moine les avenues de la fbrtune ; son génie natu- 
rel feit le reste. L^abbé Adam remploie dans toutes les 
missions difficiles, auprès du roi, auprès du pape. C'est 
en revenant de Rome que Suger apprend la mort de ce 
vénérable abbé, et sa propre élection par les moines. Il 
a été préparé à la grande charge qu'il va remplir, car la 
direction de Tabbaye de Saînt-Denys est un gouverne- 
ment, par l'administration des prévotés de Toury et de 
Berneval, et par ses missions diplomatiques. 11 est initié 
aux grandes affaires, il coqnaît la coyr, i\ ^ pratiqué à 
Rome les hommes les plus habiles de son temps ; eVst là 
probablement qu'il a \jpowé qe mélange de for^se et de 
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lempérameuts qui sera le caractère de sa politiciue. Il 
est déjà consommé dans Tart de manier les esprits et les 
intérêts, mais il lui mancpe encore une chose : ce sont 
les austères vertus du cloître, Thumilité, la pénitence, 
le renoncement aux grandeurs et aux pompes du monde 
dont il est aimé, et qu*il ne peut s*empécher d'aimer. 
Des événements imprévus et terribleF, les malheurs, la 
mort subite de quelques chefs d'abbàye, ses égaux, ses 
amis, le font rentrer en lui-même. Alors il se réforme 
et met la cognée aux racines de sa vie passée, et quand 
il a remporté cette première victoire sur lui-même, il ré- 
forme l'abbaye de Saint-Denys. 

Le grand abbé de Saint-Denys, c'est ainsi qu'on l'ap- 
pela, est désormais sorti de la pénombre où l'avaient 
retenu jusque-là ses imperfections comme religieux. Sa 
figure prend quelque chose d'achevé et de définitif, et 
les contemporains, les étrangers même, ne parlent plus 
de lui qu'avec un profond respect. L'évêque de Salis- 
bury, qui était venu visiter Saint-Denys, lui écrit à son 
retour en Angleterre la lettre que nous citons dans le 
coursde ce récit (1). 



(1) Voici le texte latin de la lettre de Tévêque de Salisbury . 
nous le donnons comme un spécimen de Térudition de cette époque : 

Opinionis vestrse odor qui circum quaque diffunditur, nos istis 
transmarinis partibus in amorem vestri currere fecit. Venimus ergo 
de finibus terrarum vestram scilicet nostri temporis Salomonis 
aadire sapientiam. Sapientiam audivimus, templum quod sedifi- 
castis aspeximus, ornamenta quse a vobis oblata suni et offeruntur 




^ 
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Le voyage de Tévêque de Salisbury en France et sa 
risite à Saint-Denis coïncident^ on le voit par les der- 
niers paragraphes de salettre, aveclar^ence de Su* 
ger. Ed lisant le récit de cette régence, on sera frappé, 
comme Tont été tous les historiens qui ont sérieusement 
étudié cette époque, de l'immense secours qu'apporta 
la papauté, et par suite le clergé, à Tautorité du r^ent. 
J*ai cité en leur lieu et place la lettre d'Eugène III aux 
évêques et les lettres de saint Bernard à Suger. Celui-ci 
put vaincre toutes les difficultés, parce qu'il eut avec 
lui la grande force morale du temps, lu force morale de 
tous les tem[)S, la religion. 

A la fin de sa régence, Suger est entré dans sa gloire, 
et la postérité a commencé pour lui. 11 a conservé la 
France au roi et le roi à la France. Ce mélange de 
piété profonde, d'habileté rare, de bonheur constant 
dans toutes ses entreprises qui a niariiué cette der- 
nière phase de sa vie Font élevé au-dessus de tous 
ses contemporains. Les rois étrangers l'honorent. Da- 
vid, roi d'Ecosse, lui envoie une ambassade et des pré- 
sents, et lui fait exprimer ses regrets de ne pouvoir aller 



vidimus, ordinem ministrorum et ministeriorum attendimus ; et 
merito in illius australis reginse voces erumpimus, quia média 
pars non fuerit nunciata, et quoniam major est sapientia et opéra 
quam rumor fuerit in terra nostra. Quis enim non miretur homi- 
nem unum tôt, tanta sustinere negotia^ ut et ecclesiarum pacem 
confirmet; statum reformet, et regnum Francorum armis tueatur, 
moribas omet, legibus emendet. 
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en personnd lui demander 8on amilié. Le roi de Sicile, 
Roger, rappelle dans ses lettres, a son très-cher ami, ï> 
et, sur un faux bruit que Suger s'était embarqué pour 
aller traiter avec lui quelques affaires, il part avec toute 
sa cour pour aller à sa rencontre. Enfin Louis le Jeune, 
en revenant de la Terre sainte, lui donne le beau titre 
de Père de ia patrie , et lui montra en toute occasion la 
déférence d'un fils : <& i*ai vu, dit le moine Guillaume, 
tt j'en atteste Dieu, le roi des Français, au milieu du 
cercle des premiers de TÉtat, se lever respectueusement 
devant ce grand homme assis sur un marchepied ; lui, 
leur dicter d'utiles préceptes comme à des inférieurs, et 
eux tous, suspendus pour ainsi dire à ses lèvres, écou- 
ter ses paroles avec la plus profonde attention. Quand 
ces conférences étaient finies, Suger voulait reconduire 
le monarque, mais celui-ci ne souffrait jamais qu*il fît 
un pas ou se levât de son siége« » 

Ce grand homme, laissons-lui en terminant ce titre 
quUl a si bien mérité, avait malgré sa fermeté inexorable 
quand il s'agissait de défendre l'autorité et l'honneur 
de TËglise, de rétablir la règle là où elle était oubliée 
ou violée, de préserver la paix du royaume, un cœur 
affectueux et tendre et i) était capable d'amitié. Il aima 
tendrement l'abbé Adam, samt Bernard, Louis le Gros, 
I/Hits le Jeune. U eut une affection Traiment paternelle 
pour ses moines, et Ton peut voir dans son testament 
arec quelle sollicitude il s'occupa de leurs intérêts reiir 
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gioui et de leur luea-ôtrd physique. U va juêqu'à kip» 
plier le frère préposé au cellier {cellarius) de ne pae 
supporter avec peine les distributions extraordinaires 
qu'il prescrit pour Tanniversaire du jour de sa mort, 
et rappelle, à cette occasion, tout ce qu^il a feit dans 
riûtèrèt du monastère, afin de justifier ces largesses 
po&thumes. Tous ceux qui s'adressaient à lui, les parti* 
culiers comme les communautés, avaient part à ses libé- 
ralités, et le trouvaient généreux, doux et bienveillant, 
et je ne sais guère qu'Abailard envers lequel il ait mon- 
tré quelque sévérité. U faut dire qu'Abailard, en de- 
mandant l'autorisation de quitter l'abbaye de Saint-De- 
nis, jetait une défaveur sur ce monastère et blessait ainsi 
Suger dans son endroit le plus sensible. Mais ici ce fut 
Rome, à la fois inexorable pour les mauvaises doctrines, 
et pleine dUndulgence pour la fragilité humaine, qui 
vint au secours de l'infortuné Abailard, arrivé à la fin 
de sa carrière si tourmentée et si agitée. Le cardinal de 
la sainte Église romaine, chaîné par le pape d'écrire à 
Suger à l'occasion de cette affaire, lui recommande 
« maître Pierre, porteur de la présente, et l'adjure de 
« se montrer dans la question que le pape soumet à son 
« jugement, indulgent, doux et disposé à compatir à 
« tant de souffrances. [Quatenus in sua causa quœ 
« vestrœ prudentiœ a domino papa committitur 
« pium sentiat et mansuetum^ et tantis laboribus 
< suis misericordiœ compassione propinquum.) y^ Le 
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cardinal ajoute que maître Pierre assure qu'il est inno- 
cent du tort qu'on lui impute. Mais que «c lors même 
« qu'il serait trouvé coupable, il faudrait montrer de 
« Tindulgence envers lui à cause de la latitude laissée 
« jusqu'à ce jour aux excès desscolastiquesetdel'impu- 
« nité dont ils ont joui. [Propter consuetudinem et im- 
a punitatem scholasticorum excessorum). » La lettre 
se termine par l'indication des qualités que Suger doit 
déployer dans cette SiSaire, ferveat gravitas , cohibea- 
turstultitia, honoretur scientia^adhibeatur et ptetas, 
doctrinafirmetur^ et caritas reparetur. Tout est dans 
cette phrase où le Saint-Siège demaude à Suger ce mé- 
lange de gravité et de douceur, de sévérité pour la té- 
mérité de l'ignorance et de respect pour la science, cette 
sollicitude pour la doctrine^ et cette charité qui doivent 
présider à son jugement. 

Ainsi Suger qui, en France, donnait des leçons de 
modération à tout le monde en recevait d • Rome. 
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Origine de Tabbaje de Saint-Denis. — Enfance de Suger. — Il es) 
éleyé avec le fils de Philippe I*'. » Amitié du prince et du 
jeune moine. » Yves de Chartres. ^- Excommunication pro- 
noncée contre Philippe I*'. — Rôle immense du clergé. — Su- 
ger au concile de Poitiers. — Suger prévôt de Bj^rneval et de 
Toury. — Les sires du Puiset. — Guerres continuelles. — Su- 
ger aux conciles de Latran et de Reims. 

Cette histoire doit naturellement s'ouvrir par quelques 
détails sur Tabbaye de Saint-Denis, fondée en 637 par 
Dagobert. Voici comment cette fondation est racontée 
dans une légende à laquelle nous conservons son tour 
simple et naïf. 

« Clolaire, lit-on dans le Trésor de Sainl-Denis» dé^î- 

I 



« SUGEIl ET SON TEMPS 

« rant que Dagobert, son aîné, qui lui devait succéder à 
« la couronne de France, fût bien instruit à la vertu et 
« aux bonnes mœurs, il lui donna saint Arnoul, évêque 
< de Metz, pour précepteur (lequel s'acquitta dignement 
« de sa charge), et, pour gouverneur, il lui donna un 
« seigneur nommé Sadragésile, duc d'Aquitaine, homme 
« fier et orgueilleux, l'arrogance duquel fut cause que le 
« jeune prince l'eut toujours en aversion, joint les mau- 
t vais offices qu'il lui rendait souvent envers le roi son 
• père, médisant et détractant de lui pour le rendre odieux. 
« Un jour, voulant avoir une preuve particulière de Tes^ 
t prit de ce présomptueux, il lui dit, venant de la chasse, 
f qu'il s'en vînt dîner avec lui; Sadragésile ne s'excusa 
« pas, il s'en alla hardiment au dîner du prince, et, avec 
« une extrême impudence, s'assit vis-à-vis de lui, au lieu 
a de se mettre en une place ou deux plus bas, ainsi qu'il 
« devait. 

(t Dagobert, autant irrité qu'étonné d'une telle pré- 
f somption, pour le couvrir d'une plus grande honte, lui 
« présenta sa coupe à boire, laquelle il prit avec aussi 
€ peu de respect que s'il l'eût prise d'un sicM compagnon, 
t Ce fut lors que, la patience échappant à Dagobert, il 
f Se rua sur Sadragésile, et, le saisissant par la barbe, 
f la lui coupa avec un couteau ; aucuns ajoutent qu'il le 
« fit fouetter par ses valets, qui eût été une injure beau- 
« coup plus atroce. Quoi qu'il en soit, Sadragésile, ainsi 
« outragé, alla se présenter au roi Clotaire, et ne manqua 
« pas de bien exagérer l'injure qu'il venait de recevoir 
t de son flls, dont il fut si irrité qu*il commanda à ses 
€ gens qu'on Tallât quérir et qu'on l'amenât en sa pré- 
t sence pour le faire sévèrement punir. 

f Le prince Dagobert, ayant eu avis de l'accusation de 
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f Sadragédlle et de la colère du roi son père, sortit Incon- 
f tinent du palais, et, ne sachant où aller ni à quel saint 
« de vouer, pour éviter le châtiment qu'on lui préparait, 
I s'alla souvenir qu'étant, quelque temps auparavant à 
i la chasse, vers le village de Catulac, et ayant lancé un 
t cerf, le pauvre animal, se sentant les lévriers et les 
t veneurs en queue, s'alla jeter dans la chapelle des 
t Saints (1) qu'il vit ouverte et ne fut pas possible aux 
« chasseurs ni aux chiens de l'aborder, encore que la 
t portefutouverte.il pensa donc qu'il ne pouvait trouver 
t un asile plus assuré que celui-là, et que les saints qui 
t avaient reçu cet animal en leur sauvegarde, sans 
t permettre qu'il fût offensé en leur chapelle, n'y seraient 
« pas de moindre charité envers lui, et sur cette pensée 
« entra dans la chapelle. 

t Le roi Clotalre son père, en étant averti, envoya des 
« gens pour le prendre et lui amener; mais ils furent 
t miraculeusement arrêtés en chemin, sans pouvoir ap- 
« procher de la chapelle plus près qu'un quart de lieue ; 
« d'autres y furent après qui rencontrèrent la même 
f difficulté. Le roi, ne se pouvant persuader une si pro- 
« digieuse merveille, y voulut aller en personne pour en 
« faire l'expérience ; mais il fut arrêté au même lieu que 
« les autres rc'est pourquoi, reconnaissant que le doigt de 
« Dieu opérait en cela, il apaisa sa colère, pardonna à 
t son fils et le reçut aimablement entre ses bras. * 

« Or faut noter que, tandis que Dagobert demeura 
t dans cette chapelle faisant ses prières à Dieu, Il fut 
t surpris de sommeil et eut une vision en laquelle il lui 
« sembla voir un vénérable vieillard, assisté de deux 

(1) Saint Denis et ses compagnons. 
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autres revêtus de clarté céleste, qui l'assura de sa ré- 
conciliation avec le roi son père, et de la succession à 
la monarchie française, pourvu qu'il donnât ordre de 
faire lever son corps et ceux de ses compagnons qui 
gisaient en ce lieu, et les faire mettre en lieu plus 
honorable. Ce vieillard et les deux autres quiraccom- 
jpagnaient n'étaient autres sinon saint Denis, saint 
Rustic et saint Éleuthère. Si cette vision et les circon- 
stances qui la précédèrent furent véritables, il n'en 
faut point de témoignage plus manifeste que ce que 
fit Dagobert pour honorer les corps de saint Denis et 
de ses compagnons; car étant parvenu à la couronne 
après la mort de son père Clotaire II, qui fut Tan 632, 
on ne saurait dire avec combien de zèle et d'affection 
il se porta à honorer les corps de ces glorieux mar- 
tyrs, suivant le vœu qu'il en avait fait en leur cha- 
pelle de Catulac, après la vision qu'il eut. 
c II fit au plus tôt construire une superbe église à la 
mode de ce temps-là, en laquelle rien ne fut épargné 
pour la rendre magnifique et royale : l'or, l'argent et 
les pierreries y furent employés en si grande abon- 
dance, que c'était chose autant admirable que délec^ 
table à voir; le pavé et toutes les colonnes qui portaient 
l'édifice étaient de marbre très-précieux; les tapisseries 
qu'il fit faire pour tendre par toute l'église étaient tis- 
sues d'or et porfilées de perles diversifiées de plusieurs 
couleurs et embellies de personnages. Outre plusieurs 
riches joyaux dont il la décora, il fit faire par saint 
Éloi, son orfèvre, une grande croix d'or semée de pier- 
reries, laquelle se voit encore aujourd'hui, comme il 
sera dit ci-après. Il fit aussi dresser un tabernacle 
derrière le grand autel en forme d'une petite église 
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< poar y mettre les corps saints, lequel il fit couvrir de- 
( dans et dehors de lames d'argent. Il fit de plus bâtir 

• un somptueux monastère bien assorti de tous les lieux 
' réguliers^ lequel il dota de grands revenus, pour la 

• nourriture d'un bon nombre de religieux de Tordre 
( de Saint-Benoit, auquel il donna plusieurs beaux pri- 
I viléges. » 

Le second bienfaiteur de Tabbaye de Saint-Denis fut 
Charlemagne, sous lequel elle acquit un nouveau lustre. 
Elle eut à souffrir des ravages des Normands, comme 
tous les établissements religieux du royaume. Hais, à 
l'époque où commence cette histoire, c'est-à-dire au 
onzième siècle, la dévotion des princes de la troisième 
race pour saint Denis avait rendu à l'abbaye une partie 
de son ancienne splendeur. 

II existait, vers le onzième siècle, en France^ un usage 
généralement reçu et que TÉglise a depuis réprouvé : les 
parents consacraient leurs enfants à la vie claustrale sans 
consulter leurs goûts, leurs dispositions et leurs forces, et 
dans un âge où l'on ne pouvait pas savoir, où ils ne pou- 
vaient pas savoir eux-mêmes s'ils étaient appelés à cette 
sainte vocation. C'était comme une sorte de rançon que 
les hommes du siècle payaient à Dieu pour leurs péchés, 
comme un vase d'élection qu'ils choisissaient eux.-mémes 
dans leur famille pour la sanctifier. 

Laformulede cesactesétait bizarre:cMoi..., disait-on, 
« je donne à Dieu, à Notre-Dame de... et au révérend abbé 
« et à ses successeurs, et à l'ordre de..., mon fils, afin qu'il 
« y serve Dieu et tous ses saints jusqu'à la fin de sa vie, 
( selon la règle de Tordre de... et selon les pratiques de 

< l'ordre de..., et je le donne de la sorte à Dieu pour la ré- 

< mission de ses péchés, des miens et de ceux de tous <~ 
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« parents. » Le contrat stipulait, en outre, que les parants 
s'interdisaient le droit de donner quoi que ce fût au monde 
à leurs enfants, d'une manière directe ou indirecte, pour 
ne pas les exposer à la tentation de violer le vœu de pau-» 
vretè religieuse qu'on prononçait en leur nom et pour eux. 
Alors le père et la mère, se présentant dans l'église au mor 
ment où Ton allait commencer le sacrifice de la messe, 
enveloppaient la main, la promesse et l'oblalion dans la 
nappe de Tautel. Dès lors la donation était irrévocable, 
Tenfant ne pouvait plus rentrer dans le monde; il était 
moine. Vers l'an 1091, c'est-à-dire dans Tannée qui vit 
naître saint Bernard, un homme d'une humble lignée, 
qui se nommait Helinand, vint, selon cet usage, donner 
son fils à Tabbaye de Saint-Denis et l'y consacra à Dieu : 
c'était un enfant de dix ans, né, suivant les uns, aux en«^ 
virons de Saint-Omer; selon les autres, à Toury, à 
Tours, ou à Saint-Denis même. Il était de petite stature, 
d'une complexion chétive et délicate; on lui avait donne 
le nom de Suger (1). 

(1) Quelques auteurs ont prétendu que Suger n'était pas d'uQe 
basse extraction. Son secrétaire Guillaume affirme cependant, en 
termes tr^e-dairs dans la Vie qu'il a écrite, que sa naissance était 
obscure; quelque chosç de plus décisif encore, Suger lui-méia« 
s'exprime à ce sujet avec une franchise qui ne peut laisser l'ombre 
d'un doute. Dans une de ses constitutions, voici le langage qu'il 
tient : « Puisque, grâce à l'intervention du Dieu tout-puissani , il 
« arrive ^ue, par un événement au-dessus de mef espérances, 
« comme de mon mérite, de ma conduite et de ma naissance, mon 
« insuffisance est appelée à gouverner les affaires de cette église ; » 
pui« il ijoute eneore ailleurf , de manière à rendre ie doute impos-» 
sible : « Je me représente comment la forte main de Dieu m'a init 
« tirer, malgré ma pauvreté, de dessus mon fumier j comgnent 
« elle m*a fait asseoir à côté des princes de l'Église et de l'État, 
« eomment elk JBi*a éèÊtt^x^MU éêê lionneitft , malgré mon peu 
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L'«bbé de Saint-Deoù; ne crut pas devoir permetlrç. 
que reoXant qu'on lui amenait habitât Tabbaye, et cettd 
résolution tenait surtout à l'état fâcheux où eUe se trou-' 
vait. Fondée par Dagobert vers l'an 636, elle n'avait pas 
conservé longtemps la ferveur des premiers temps; et le* 
religieux d« Tordre de Saint-Benoit qu'il y avait appe-» 
lés renoncèrent bientôt â la psalmodie perpétuelle qu 
était un de leurs vœux. La décadence flt de rapides pro-* 
grès; les choses eo étaient au point qu'on avait quitté le* 
bdbibide l'ordre et que les biens avaient été partagé* 
entre Tabbé et les religieux. Ces biens étaient immenses« 
puisque Fabbé de Saint-Denis était assez puissant pouf 
Içvar des armées. Les Normands, par leurs pillages, ré^ 
formèrent plus efficacement les religieux de cette abbaya 
que ne l'avaient pu faire les saints prêtres qui avaient 
teaté cette oeuvre difQcUe; en leur rendant la pauvretéi 
ees piratea leur rendirent la vertu. Mais, avec les riches^ 
S£sque l'on prodigua de nouveau aux moines, les vice* 
reparurent. Au moment où Suger arriva^ le scandale étaii 
sa comble^ L'abbé, qui était alors Yves* et les religieux 
étaient en guerre et s'excommuniaient mutuellement* 
Pour éviter sans doute â un enfant le spectacle de ce* 
débats scandaleux qui avaient motivé les censujres le* 
l^us sévères de Grégoire VU, Yves envoya Suger a4 
prieuré de Satat^artin-de-rÉtr». 

L'abbé Adam, successeur dTves, remarqua de boune 
heure les dispositions brillantes de Suger et résolut dd 
l«s cultiver* Il fut frappé de cet esprit vif et ouvert, re^ 
haussé encore par une douceur et une politesse natu** 
relies, et il se décida à le retirer de bonne heure du 
prteufé de Saint-Martin^ sorte d'infirmerie réservée kwH 
vieux moine*, pour l'envoyer à cette fameuse étoia »i^ 
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tuée près de Poitiers et non loin de l'abbaye de Fon- 
tevrault, dont Suger vit la fondation et à laquelle il pril 
dès lors un intérêt qui ne se démentit plus. 

Après avoir achevé, dans cette école du Poitou, la 
partie des études qu'on appelle les humanités, Suger 
revint à Saint-Denis pour compléter son éducation. Il 
apporta dans Tétude de la philosophie et de la théo- 
logie cette ardeur et cette pénétration singulières qui 
étaient le cachet de son intelligence. Bientôt il eut laissé 
derrière lui tous ses condisciples. Il ne pouvait en être 
autrement : il avait une grande puissance de travail et, 
en outre, ces facultés heureuses de l'esprit qui sont un 
don de la Providence. Tous les amusements qui plaisent 
ordinairement à cet âge le laissaient froid ; ce qui l'in- 
téressait au plus haut point , dès ses jeunes années , 
c'étaient des conversations et des lectures solides sur 
les grands événements des siècles passés, la conduite 
des hommes célèbres, les intérêts des princes, les actions 
qui avaient eu du retentissement. Il se plaisait à dis- 
courir ou à entendre discourir sur les entreprises les 
plus vastes et les plus difficiles; et, avec un tact mer- 
veilleux, il mettait le doigt sur le nœud de la difficulté, 
signalait la solution du problème ; aussi habile à dis- 
cerner les obstacles qu'à découvrir le moyen de les 
vaincre; d'un esprit si juste, qu'il distinguait en un 
instant la réalité des apparences, et la vérité du 
mensonge. Dans ce jeune moine encore enfermé dans 
une classe, déjà un grand politique s'annonçait; et 
les études théologiques, à la fois si sublimes et si déli- 
cates, achevaient d'aiguiser ce remarquable esprit. Il 
ajoutait à ces avantages une habileté à s'insinuer dans 
la confiance des hommes et une facilité naturelle à s'é- 
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noncer qui doublait le prix de ces qualités, en lui per- 
mettant de les rendre manifestes à tout le inonde. Sans 
doute, il devait cette facilité à l'étude qu'il avait faite de» 
grands maîtres et à une mémoire qui ne perdait rien de 
ce qu'elle avait une fois reçu. Plus tard, et à une époque 
où les plus nombreuses occupations absorbèrent tout son 
temps, il lui arriva souvent, dit son secrétaire, de réciter 
tantôt vingt, tantôt trente vers d'Horace; c'étaient sur- 
tout ceux qui contenaient quelques préceptes utiles qui 
étaient restés dans cette tête parfaitement organisée et 
qui ne retenait pas les choses par les mots, mais les mots 
par les choses. Les amusements du jeune moine avaient 
quelque chose de sérieux et d'élevé. Un jour, dit-on, ses 
condisciples le surprirent esquissant sur le sable les lignes 
majestueuses d'jun magnifique édifice : c'était l'abbaye de 
Saint-Denis telle que Suger la rêvait, telle qu'il devait 
plus tard la faire bâtir. 

Il était alors en usage que les princes fussent élevés 
dans les abbayes; c'étaient les grands centres intellec- 
tuels de l'époque, et, outre le prix inestimable d'une édu- 
cation chrétienne, on n'eût trouvé nulle part d'aussi 
vives lumières. La dévotion que les rois avaient pour le 
patron de la France contribuait à maintenir cette cou- 
tume, et ce qui achève de l'expliquer, c'est sans doute 
l'union politique qui régnait entre les abbés de Saint- 
Denis et les rois de France, et leur alliance étroite contre 
les grands vassaux du voisinage. Philippe !«', se confor- 
mant k cet usage, avait confié aux moines de Saint-Denis 
l'éducation de son fils, qui devait régner plus tard sous 
le nom de Louis le Gros. Ainsi la Providence rappro- 
chait, dès leurs premières années, le monarque et le mi- 
nistre, leur faisait sucer la même nourriture inle'' 



iO SU6EB ET SOK TEMPS 

tuelle, et créait entre eux cette uoion si intime^ qui dato 
d'un âge où l'on apprend à se bien connaiti^e» parce qnô 
personne ne songe encore à se eaeber. D'après les détail* 
que Suger lui-même a consignés dans la vie 4e L0UÎ9 
le Gros» qu'il a pris plaisir à écrird« ce prince profita de 
bonne beure de Téducation qu'il recevait à Saint^Denii(« 
Les bellas-leltr^ ornèrent et polirent son esprit^ et la 
religion jeta de profondes raeines dans son coeur. A Vtme 
ans sa stature était déjà si bauta et sa eompia^o» ai ^vi- 
goureuse, qu'on lui en donnait vingt^deux. Son port était 
majestueux, ses manières nobles et engageantes, et ses 
avantages personnels expliquaient, autant que son rang, 
l'empressement qu'on lui témoignait. Mais le prince était 
ménager de sa faveur et ne se livrait pas facilement; il 
cboisissait avec un soin particulier ceux auxquels il ac- 
cordait sa bienveillance. Entre tous il distingua bientôt 
Suger, et, parmi tous les moines de Saint-Denis, ce fui 
pour lui que le prince éprouva le plus de penchant. Son 
esprit si vif et si gai, son caractère si doux et si facile, 
plaisaient à son royal condisciple plus qu'on ne saurait 
dire. Il ne pouvait se lasser de l'avoir auprès de lui, et 
souvent on le vit quitter les seigneurs qui venaient le 
visiter à Saint-Denis, et négliger la chasse et les autres 
exercices que les jeunes bommes de ce temps aimaient 
avec passioui pour s'entretenir avec Suger, dont il pré- 
férait la conversation à tow les amusemeots et à tous les 
plaisirs. Suger cultiva cette faveur naissante; avec l'in- 
telligence pleine d'à-propos et le caractère complaisant et 
doux dont U était doué, il augmenta chaque jour ses 
droits à l'amitié de son royal condisciple. Ce fut le point 
de départ de sa fortune. Quand Louis dut quitter Tabbaye. 
de Saint-Denis pour retourner à la cour, et lorsqu'ayant 
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éléieeoBwi ptmf liériti^ prémMpUf de la eMMme, il 
priteo aiaio ia eoaduite 4m affairas, il m «ou viol de mû 
mi, l'appela auprès de lui, lui confia qtielqoea emploie 
qudSuger remplit ayec succèa, ce qui loi ea aitira de 
{dag eonaidéfgbl^; c'eat aifisi qua d'éebeloa ea éebelo^ 
ii^att arrt¥er au faite dea honneiura. 

Ce fat eepemUot l'abbé de Saini^Daato luiHaAa&a ifiti 
le eooduiail ia pramîer à la couf. Il avait été frappée oo 
Tt (Ul, de ia aapériof ité d'aaprtt da jatuia r^ligf e«x ; êàf 
«M^eant êm% aerviees qu'il pMvaît rendra i un oràrB 
9n avait de si vastes intérêts temporels, il cbeicba dd 
ioiiBe heure à coiapléter, par rexpérieaee dea s^ndea 
tfairas, rédueation qu'il Avaii re^e dans le ebttra. L$ 
pfemiène ocaasion qaiae présenta semblera d'uoa mime 
iàm délicate pour on si jaune religieux. Il s'agissait des 
difficultés auseitées par la liaison scandaleoae qu'eaire^ 
taaait Pbilippe h' avec Bertrade, qu'il avait enlevée h 
fdulqu^f comte d'Anjou, son mari, pour Tépouser Iiih 
néme, dn vivant de sa feaune légitime, Sertte, âUf dâ 
FlCHreat, eomte da Hollande et de Frise. Le roi avait 
trompé oa corrompu pUweuas é«é(|ues pour faire déate' 
leria nullité de son premier mariage, et il avait mairie 
piisiattia prélats, entre aukes l'archevêque de Reims al 
Y¥6s, évéqna da Chartres, paar cél^rer s<m mariaga 
avac la eemÉaase d'Anjoa. Yves de Chartres répondit, aveu 
«aal^bei^ toat apost$)ttque, qu'il m coaaai^miit jamaia 
ni à bénir ce mariage ni à y assister, parce que Ber< 
irade était la femme da «omte d'Anjou, ^ paroa <pia le 
jagm^peiaiifàla nuUitédu premier aiiafiaga4u roi 
a'avaît pas reçu la aandion du pape. Le rai passa auÉDe; 
iltïau^aun évêque de cour assez lèche pour bénir son 
maiftiige avec fiesitiftde, mo^anaimt 4pmkgus bé^ ~ 
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que Philippe lui abandonna, et il consomma sa faute. 
Mais Yves n'abandonna pas la cause de la religion et de 
la morale; il écrivit à l'archevêque de Reims, qui refusait 
d'accepter le titre de légat du pape, parce qu'il voulait 
éviter d'avoir à prononcer dans cette cause, que l'Église 
avait le droit d'attendre plus de zèle et plus de courage 
d'un évéque. Comme il arrive souvent, il suffit d'un 
homme de fermeté pour rendre le courage à tout le 
monde. Hugues assembla à Autun un concile où le roi 
fut excommunié pour avoir épousé une seconde femme 
du vivant de sa première. Le roi en appela au pape, qui, 
voulant conduire cette affaire avec modération, suspendit 
l'effet des censures et cita Philippe au concile de Plai- 
sance, qu'il voulait tenir lui-même. Philippe ne se pré- 
senta pas et obtint de nouveaux délais. Urbain devait 
venir bientôt en France pour tenir le concile deCler- 
mont, où fut résolue la première croisade, et le roi espé- 
rait que, le souverain pontife étant une fois sur ses terres, 
il parviendrait aisément à le faire circonvenir et à lui 
arracher l'approbation qu'il désirait. Mais Yves de Char- 
tres avait mis le pape au courant de cette malheureuse 
affaire par des lettres dans lesquelles il lui en expo- 
sait toute la suite. Aussi ce saint pape demeura-t-il 
inébranlable, et il manda à tous les évéques de France 
d'exhorter Philippe à faire pénitence de sa faute et à 
mettre un terme à une liaison coupable qui scandalisait 
le royaume et affligeait TÉglise. 

Un seul évéque eut le courage d'obéir au pape : ce fut 
Yves de Chartres. On le vit, avec une fermeté évangélique, 
exhorter le roi f\ rentrer dans le devoir, et sa voix s'é- 
levn avet! une coiiia^euse auloiiiti au (iHÎieu du silence 
universel Au liat|^|^^ndre à de si sages exhortations. 
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Philippe s'irrita, comme si la censure de ses vices était 
noe attaque contre son autorité, et comme si ses passions 
avaient droit au respect aussi bien que son rang. Il ap- 
pesantit donc sa main sur Yves de Chartres, le persécuta, 
le fit jeter en prison. Le saint évéque fut admirable dans 
cette épreuve. Le peuple de Chartres avait pris les arme» 
pour le délivrer; il lui défendit de rien tenter par les ar« 
mes, ajoutant qu'il ne convenait pas à un évéque de 
rentrer par la violence dans son église, et que, quant à 
loi, il préférait mourir lui-même que de devenir Tocca- 
sion d'un seul meurtre. Les seules armes qu'il permit 
d'employer en sa faveur, ce furent des prières adressées 
à celui qui dispose des événements. De sa prison il écri- 
vit au roi une lettre pleine des plus beaux sentiments. 
Il lui disait f qu'ayant été élevé par lui à Tépiscopat, il 
i lui devait un respect et une obéissance subordonnés 
* seulement à ce qu'il devait à Dieu; qu'ayant été assez 
c malheureux pour l'avoir offensé par les avis salutaires 
« que, comme un bon et fidèle pasteur, il lui avait don- 
i nés, il s'était vu en butte aux plus mauvais traite* 

< ments : les biens de son évéché avaient été pillés, et il 
( avait été lui-même jeté dans une prison; que cepen- 
« dant il espérait de la miséricorde de Dieu que le roi 

< apprendrait un jour que les piqûres de ceux qui nous 

< aiment sont plus utiles que les baisers trompeurs de 
« ceux qui nous flattent, o 

Cette lettre ne produisit rien. Les remontrances et les 
menaces du saint-siége n'eurent pas plus d'effet; alors le 
souverain pontife se décida à fulminer une excommunica- 
tion contre Philippe et contre Bertrade. Philippe, pour 
faire lever les censures qu'il avait encourues, promit de 
donner satisfaction à l'Église; mais, n'ayant pas t' 
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promisse, il fut excommunié de Bouveau par un coDcile 
tenu à Poitters (IIÛO). Ca concile fut troublé pav das scè- 
ne$ de violence et 4e démordra. Giûllaume, due d'Aqui^ 
tâioe« qui â^^i&tait m concile et qui ^ trouvait àên» us^ 
position gum anormale ot m»^i ^nâsimmhl^ qw i^Ue 
du m, vouiait^'opposerà rftw>ma)unicatiQo^ ^ n'ayMit 
pu fié^l^iJ^ te» lég^tê, il »(^tit da rassemblas 4prà§ ^voir 
proféré àa terrjb)^ i»anAca». €a fut k «igodl d'jiwe 
éoieui^. Das aédUiaujc, placés dans ]a& galeri«i6 êufériau- 
ras d^ r^liaa* lancèrent um gréJa da pierrea aof)tre i^s 
Pàrea du caneija. Ceux-ci, avec una intrépidité apostoli- 
qua« iMàrent leurs uûtfies ^t préseul^ent teurs tôtea aues 
aux pierr.as qui volaiesit da toutes parts. Catte i#t«éi^dité 
mçom aux séditieux ; i'exco0wunicaiion« qu'aa ^iviait 
voulu aoM^ber, fut proooneéa^ {^'aSat en fut t^ que« peu 
de taiaps après« Pbilippa et Sertr»de, étant ym^ k ^ens, 
virent toutes les églises se fermer devant eux, at m furent 
admis à feira aucun acte da religion. Bientôt ia omyeWe 
de Texcommunication se répandit dans tout le royaume, 
et le roi fut comme abandonné par sas sujets : on évitait 
son aspect, on craignait son contact, camma s'il avait été 
atteint d'un mal contagieux^ Ce qui ajoutait à l'indignar 
tion publique, c'est la comparaison qui s'établissait na- 
turellement entre tantda prince chrétiens qui aliaient 
répandra tout i^r sang pour «rrftcbar la tambSM du 
Christ aux infidèles, et ce roi de France qui, au moflsent 
oîi la i^réti^ité samblait s'ébr«ji)ar tout aBtièfiapour 
ailar souta«ir une si saiala oansa, s'andonaaU dsom da 
b.onteusas valuptés. 

Philippe demeura dans son endurcissenent pendant 
tout le pontificat d'Urbain. Ce ne fut que sous le pontifia 
cat suivant, ealni 4e Pascal H^ qu'il revint iluinaiéine 
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ei sdDgea sârîai^emeQt à se réo&oçilwt avec ilSf Uie. 
PaM n diargea 000 légat Aibaoe de ierflûner eeUa 
a&ine avae les évéqùas de Fraaee, et eahii^ei aaaeAbla 
à cet effet im concile particulier daoa la ville de Beau^ 
geoey, le 30 j^iillet liQ&. Le roi y parut avee Bertrade 
âa^s rattitude d'uD auppliaot. Maia cette grande 9§êim 
MM éd^mef au port, à eauaa d'uM ûooteaAatiiMi qui 
s'éteva entre la lègêi et laiév^qoea. Lesévéqtiea vwlaiaat 
laisser le respooaabiUté da la lantaoee au l(»gat, et prè- 
teadaieai que, d'aprèa lea termea de la bulle« ils m de- 
vaient avoir qu'une influence eonauliative et boo une 
âatorité délibérative dana cette affâii«; le légat du pape 
voulait, de son côté, laisser l'initiative du jugemeat aux 
évèquea et n'intervenir que pour le sanetionoer. Cette 
réserve, qu'il fallait peut^tre attribuer, des deux eùléa, 
à ia politique, faiaait traîner iea eboaeg en longueur, et le 
roi commençait à a'irritar contre ces lenteurs qui lui pa- 
raissaient injurieuses, loraque Yves de Chartres, ce noble 
et courageux évêque, défendant la cause du roi, comme 
il avait défendu celle de Dieu, reprocha publiquemeiii 
aux évoques cette indécente dâscuaaion, prit la main de 
Philippe, qui étoii agenouillé, et le faisant relever ; 
( Prio^, lui dit^il, sortons d'ici, je me charge moinnéme 
< de votre absolution. » 

Alors ce grand évoque, qui n'avait détesté que la tenta 
de son roi, sans eesser d'aimer sa personne, ftistifia par 
sa eofiduite la pteasa dans laquelle il lui diaail que les 
piqÂresde ceux qui noua aiment noua sotti plm profita- 
bles que les baisers trompeurs de ceux qui nous flattent* 
Il écrivit au pape et lui rapporta avec des termes si vils 
la manière indigiie dont on en avait usé avec le roi, que la 
souverain pontife nomma un autre commissaire et d* 
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très juges. Lambert, évéque d'Arrasr, proposé par Yves, 
et agréé par le pape, remplit parfaitement sa mission. 
Plein d'égards pour le prince, au lieu de le citer à Arras, 
il se rendit lui-même à Paris, où il convoqua plusieurs 
évéques, archevêques, abbés, au nombre desquels se 
trouvait Tabbé de Saint-Denis, qui amena avec lui 
Suger. Le roi parut devant le concile avec Bertrade, tous 
deux en habits de pénitent: «Avec une grande humilité, 
c dit Lambert, dans une lettre au pape Pascal, les 
t pieds nus, renonçant au péché, et demandant que 
c Texcommunication fût levée. » Quand il eut prononcé 
le serment exigé par le pape, on le releva de toutes les 
censures portées contre lui. 

Ainsi se termina, après treize ans, cette grande affaire, 
la première à laquelle Suger prit part, malgré son ex- 
trême jeunesse. C'est à ce titre que nous l'avons rappor- 
tée avec quelque détail. Elle nous a paru en outre très- 
propre à donner une idée exacte du temps où il vivait, et 
de la mission qu'y remplissait le clergé. Il était l'âme 
même de cette société. A Clermont, il donnait le signal de 
la première croisade qui allait ouvrir la période des 
guerres héroïques du christianisme contre l'islam, de la 
grande lutte de la religion qui portait dans le dogme de 
la liberté humaine le germe de la civilisation de TOcci- 
denty contre la religion qui dans le dogme du fatalisme 
portait le germe de l'abrutissement et de la barbarie du 
monde oriental. A Beaugency, il soutenait les droits de 
la conscience humaine contre les scandales tout-puis« 
sants, montrait qu'il y avait une limite à l'autorité su- 
prême elle-même, et des bornes qu'elle ne pouvait pas 
franchir, et maintenait avec une fermeté admirable le 
principe détentes les égalités; l'égalité religieuse de tous 
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les hommes devant les lois de l'Évangile. Qaoi de plus in- 
structif et de plus beau qu'un pareil spectacle I Quelles 
garanties pour les sujets, et quelle estime ne devaient-ils 
pas faire de TÉglise I Quoi de plus admirable que la con- 
duite de cet Yves de Chartres qui, tempérant la fermeté 
par le respect, et ennoblissant l'obéissance du sujet par 
la généreuse liberté de l'évoque, ne céda rien ni aux 
menaces ni aux violences du roi, tant qu'il résista à 
l'Église, et n'eut plus rien à lui refuser dés qu'il le vit à 
genoux f 

A partir de ce moment, Suger commence à avoir part 
anx affaires. Il venait d'assister à la victoire obtenue par 
l'Église sur la fierté et la sensualité féodales, qui avaient 
tant de peine à se plier au joug des vertus évangéliques; 
l'affaire qui suit va l'initier à la politique de la société 
dans laquelle il vit. On sait dans quelle situation se 
trouvait alors la France. La féodalité levait ses mille 
têtes crénelées au-dessus du sol. Les possesseurs de flefs 
aspiraient à l'indépendance, et le roi, chef presque tou- 
jours impuissant de cette oligarchie turbulente, était 
sans cesse contraint à guerroyer avec ses vassaux. Sou- 
verain dans ses domaines, sa souveraineté sur les do- 
maines des autres était presque illusoire. Sa puissance 
ne s'étendait pas fort loin, c La souveraineté propre, dit 
« M. Sismondi, ne s'exerçait guère que sur l'Ile-de- 
( France et une partie de l'Orléanais, ce qui répond aux 
« cinq départements de la Seine, de Seine-et-Oise, de 

< Seine-et-Marne, de l'Oise et du Loiret. Encore s'en fal- 

< lait-il beaucoup que ce petit pays, qui n'avait guère 
( que trente lieues de l'est à l'ouest et quarante du nord 
« au sud, fût entièrement soumis à la couronne. Au 
« contraire, la grande affaire du roi Louis le Gros, pen- 
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c dQût tout son règne, fut de réduire à Tobéissanc^ les 
( comtes de Cbaumont et de Clermont, les seigneurs dô 
€ Montlbéry, de Montfort l'Amaury, de Coucy, de Moot- 
« morency, du Puiset, et un grand nombre d'autres ba^ 
f rons qui, dans Tenceinte du ducbé de France et du 
c domaine propre des rois, &Q refusaient à leur ren- 
4 dre aucune obéissance. Au nord de ce petit État, le 
« comté de Yermandois en Picardie^ qui appartenait au 
« père de Philippe, ne répondait guère qu'à deux dépar" 
c tements actuels, et le comté de Boulogne qu'à un seul. 
I Mais le comté de Flandre en comprenait quatre; il 
f égalait en étendue le royaume de Philippe et le sur- 
« passait beaucoup en population et en richesse. La mai-* 
« son de Champagne et de Blois, divisée entre ses deux 
f branches, couvrait seule six départemenis et resaer* 
c raitleroi au midi et au levant; la maison de Bout' 
« gogné en occupait trois; le roi d'Angleterre, eamme 
( duc de Normandie, en possédait cinq; le duc de Bre^ 
< tagne, cinq autres; le comte d'Anjou, près de trois* 
€ Ainsi les plus proches voisins du roi, parmi les grands 
c seigneurs, étaient ses égaux eo puissance. Quant aux 
c pays situés entre la Loire et les Pyrénées, et qui cooi* 
c prennent aujourd'hui trente-trois départements, quoi» 
M qu'ils reconnussent la souveraineté du roi de France, 
« ils luiétaient réellement aussi étrangers que les trois 
« royaumes de Lorraine, de Bourgogne et de Provence, 
i qui relevaient de l'empereur; ces derniers répondent 
c aujourd'hui à vingt et un départements (i). t 

Ainsi, jusque dans le duché de Fraoee et même dans 
la capitale, le roi était tenu en échec par las comtes de 
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ItOiiDliéry qui lui barraienl lecbemio, d'un côté, par la 
tonr de Montlhéry, de Tautre, par la forteresse de Cliâ- 
teaafort et de Rochefort, saus compter encore qu'ils com- 
mandaient le cours de la Seine et ne lui permettaient pas 
de la remonter, grâce à la ville de Corbeil dont ils étaient 
propriétaires. C'était un état de siège perpétuel, et la ligne 
de circonvallation était formée par des villes. Philippe 
avait fait de longs et inutiles efforts pour rompre ce cer« 
cle de fer dont il était entouré, et pour mettre un terme à 
une situation qui Tobligeait de lever une armée toutes 
les fois qu'il voulait aller à Orléans. 

Or il se trouva que Guy Troussel, chef de la branche du 
comte de Montlhéry, n'avait pour héritière qu'une Qlle. 
La santé de ca seigneur avait été minée par la croisade; 
il (Mraignaitde mourir bientôt ei de laisser sa fille expo- 
sée sans défense aux attaques; cardes tours féodales 
étaient mal gardées par des mains habituées à manier 
le fuseau. Le comte de Montlhéry conçut la pensée de 
marier sa ûlla à Philippe de France^ fils du roi et de Ber- 
trade. L'abbé Adam^ appelé dans le conseil où Ton de* 
vait délibérer sur cette proposition, se fit remplacer par 
Suger; ce fut celui-ci qui, quoique bien jeune encore, 
ouvrit l'avis qui fut adopté. U représenta que, si Tal- 
liance était utile au roi, elle était nécessaire au comte de 
Montlhéry, qu'ainsionpourraitlaiuifaireacheter. Il pensa 
donc que le roi devait donner les mains à Taffaire, mais 
que son Qls Louis, déjà héritier de sa couronne et de ses 
domaines, devait &ire mine de s'y opposer. C'est ee 
qu'on appellerait aujourd'hui de ia diplomatie; le eomte 
de Montlhéry s'y laissa prendre : pour pbtenir les bonaes 
grâces de Louis, il lui donna les forteresses de Château* 
fort et de Rocbefort dans lesquelles celui^i mit aussitôt 
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garnison. Au moment où Suger intervenait ainsi dans 
les affaires les plus importantes du royaume, il avait à 
peine vingt-trois ans. 

Ce fut encore par son conseil que le roi fit le plus 
grand accueil à Guy de Rochefort, oncle paternel de Guy 
Troussel et qui revenait de la terre sainte. On craignait 
que raccord qu'on venait de signer avec son neveu n'ob- 
tînt pas son approbation, et Ton employa tous les moyens 
pour le calmer: non-seulement on lui rendit le poste de 
sénéchal qu'il occupait avant la croisade, mais on le 
nomma ministre. Guy de Rochefort montra tant de zèle 
et d'habileté dans ce poste, et il tenait une si grande 
place dans l'État, que Philippe voulut se l'attacher par 
des liens plus étroits en négociant le mariage de son flls 
et de son héritier Louis le Gros avec la fille du sénéchal. 
C'était mettre un terme à une guerre civile incessante qui 
déchirait le cœur même du royaume : dans ce temps-là, 
les rois de France épousaient les héritières de Hontihéry, 
comme ils épousèrent plus tard les infantes d'Espagne. 
C'était un mouvement du centre à la circonférence; seu- 
lement la circonférence était plus rapprochée. 

Bientôt après, Suger fut choisi pour se rendre avec 
l'abbé Adam au concile de Poitiers, qui se réunissait afin 
de venir en aide aux chrétiens d'Orient, dont la position 
était très-critique. On s'est étonné de voir Suger attri- 
buer le choix qu'on fit de lui à sa jeunesse môme, qui 
faisait que le temps de ses études n'était pas encore éloi- 
gné. Il n'y a rien de bien étonnant à cette observation. 
Plus fraîchement sorti de ses études, Suger, dans un cou- 
vent qui alors n'était pas très- régulier, devait manier plus 
facilement la parole, qui est l'âme même des assemblées. 
Suger assista donc à ce concile, où un grand nombre 
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k seigneurs se croisèrent à la voix da légat, du pape 
et de Boémond, prince d'Antiocbe, qui raconta avec 
une grande éloquence les malbeurs des chrétiens d'O- 
rient. 

L'abbé de Saint-Denis, comptant sur la supériorité de 
Soger, l'employait en toute occasion. Ce fut encore lui 
qu'il désigna pour aller au-devant du pape Pascal U, 
qui se rendait en France pour demander au roi Phi- 
lippe I*' assistance et secours contre l'empereur, qui le 
menaçait d'une guerre terrible au sujet de la querelle des 
investitures. Qu'il suffise de savoir, sans entrer dans ces 
inextricables querelles, qu'il s'agissait de décider s'il 
appartenait au pape de conférer les bénéfices, fruits des 
anciennes libéralités des princes et des grands seigneurs, 
à cause des évéchés qui y étaient joints, ou s'il appar- 
tenait au prince de conférer en quelque sorte les évécbés, 
à cause des grands biens qui y étaient attachés. Des deux 
côtés on s'opiniàtra dans la question de forme, quand il 
n'eût pas été très- difficile de s'entendre sur le fond; et 
il eu résulta ces grandes et effroyables guerres qui divi- 
sèrent l'Italie en Guelfes et Gibelins. Suger, nous l'avons 
dit, avait été envoyé par l'abbé de Saint-Denis au-devant 
du pape; car, à l'exemple du roi qui avait ordonné à une 
magnifique ambassade d'aller recevoir le souverain pqn- 
tife, le clergé avait aussi député vers lui des évéques et 
des abbés. Suger eut à soutenir une vive attaque à la- 
quelle il ne pouvait s'attendre, et pour laquelle il eut 
besoin de toute sa présence d'esprit. Il fallut en effet ré- 
pondre à l'évêque de Paris, qui, s'étant rencontré à l'au- 
dience du pape avec le jeune religieux, en prit occasion 
pour articuler les plaintes les plus sévères contre les 
moines de Saint-Denis, qui voulaient, disait-il, renver?'- 
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l'ordre hiérarchique. Le pape, après avoir entendu les 
deux parties, condamna les moines à donner satisfaction 
à leur évéque sur les points qui faisaient Tobjet de leur 
plainte. Suger assure dans son Histoire qu'il eut le des- 
sus dans cette discussion; mais il est difficile de conci- 
lier cette assertion avec la lettre que le pape écrivit à 
rabbé et aux moines de Saint-Denis pour les engager & 
ne plus donner de griefs à leur évêque. Snger prononça, 
un peu plus tard, un discours â la gloire du pape; ce 
discours obtint beaucoup de succès. Il suivit ensuite le 
souverain pontife et l'accompagna jusqu'à Tabbaye de 
Saint-Denis, où Ton fit quelques difficultés pour le rece- 
voir. Les moines craignaient pour leurs trésors qui étaient 
considérables, et ils rendaient assez peu de justice à ce 
saint pape pour appréhender qu'il fût séduit par l'appât 
de ces richesses. Mais Pascal s'occupa à Saint-Denis à 
prier; il passa plus de temps à contempler le sépulcre 
des martyrs qu'il n'en employa à admirer les merveil- 
leuses richesses de Tabbaye. C'est alors qtie le pape, qui 
se rendait au concile do Troyes, traversa Châlons pour 
écouter les propositions que venait lui apporter Une am- 
bassade de l'empereur. 

L'abbé de Saint-Denis accompagna le pape, et il em- 
mena avec lui plusieurs religieux, parmi lesquels se trou- 
vait Suger. Celui-ci nous a laissé l'expression des senti- 
ments qu'il éprouva pendant ce concile; c'est là qu'il vit 
cette fiére ambassade allemande qui soutint si arrogam- 
mentles prétentions de l'empereur. Le pape fut si con- 
tent de Suger, qu'il le prit en amitié et l'invita à venir à 
Rome pour assister au concile, où la question des inves- 
titures devait être résolue. 

Nous avons tracé, pour ainsi parler, jusqu'ici les pré- 
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ludesde la vie de Suger, son initiation aux affaires; 

DousTavons suivi de concile en concile, nons l'avons vu 

déjà introduit dans le conseil des rois, donnant des avis 

souvent suivis. Il arriva à cette époque un ôvénemenl 

qui lui fit faire un pas immense et lui permit plus tard 

d'aspirer à tout : nous voulons parler de la mort du roi 

Hîilippe W. Ce M Snger qui lui ferma les yeux et qui 

même reçut la commission de conduire son corps A Salnl- 

Benoît-sur-Loire. An retour des funérailles du père, il 

assista au sacre du ftls qui eut lieu à OrléanS. La tendre 

amitié qui unissait Louis le Gros et Suger était un toit 

public. Aussi voit-on, bientôt après Tavénement de Louis, 

l'ablrê Adam confier les plus hautes charges de Tordre au 

religieux pour lequel le roi de France professait une si 

vive amitié. Dans ce moment de relâchement, parmi les 

postes les plus enviés, il fiallait compter les obédiences. 

Les récits des écrivains de celte époque donnent à croire 

fia'il y avait quelque ironie dans ce nom. Une obédience 

ou une prévôté, car ces deux noms signifiaient la même 

cliose, était ordinairement un établissement agricole qui 

avait pour fermier un moine vivant avec toute la liberté 

(les séculiers; en d'autres termes, une obédience était 

un moyen de désobéir à la règle. Le prévôt ou lobé- 

iliencier vivait au milieu d*un nombreux domestique qu'il 

ditigeaii; il vivait seul, ou il avait avec lui deux ou trois 

frères. Du reste, ils ne se refusaient aucune distraction; 

Ils recevaient nombreuse compagnie et vivaient enfin, 

selon la parole de saint Benoit, « comme des hommes qui 

« veulent garder leur fidélité au monde, et qui ne sont 

« rien moins aux yeux de Dieu que ce que leur tonsure 

« semble annoncer. » 

Parmi les nombreuses prévôtés que l'abbé de Saint- 
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Denis avait sous sa dépendance, les deux principales 
étaient celles de Berneval et de Toury; Tabbé les conféra 
toutes deux à Suger, qui n'avait pas encore atteint sa 
vingt-huitième année. 

Berneval était une terre seigneuriale située au pays de 
Caux. Donnée, dans une haute antiquité, à l*abbaye de 
Saint-Denis par Pépin, elle était devenue la proie des 
Normands pendant les invasions périodiques qui désolè- 
rent la France. Lorsque RoUon, duc de ces peuples, reçut 
le baptême, il voulut faire acte de munificence envers le 
comte Robert, abbé de Saint-Denis, qui Tavait relevé des 
fonts, et il lui rendit la terre de Berneval. C'était un 
moyen d'expier et de réparer à la fois les torts nombreux 
que les Normands et leur chef avaient eus envers l'ab- 
baye. La prévôté de Toury était plus considérable et plus 
riche encore, et la donation remontait plus haut^ puisque 
dès 688, les religieux de Saint-Denis eurent un procès 
à soutenir à l'occasion de cette terre contre Bercain, 
évêque du Mans, qui prétendait avoir des droits sur 
Toury. 

Suger, une fois en possession de ces deux prévôtés, eut 
bientôt délivré celle de Berneval des prétentions qu'affi- 
chaient les officiers du roi d'Angleterre. Son crédit à la 
cour, qui était grand à cause de Tamitié du roi, suffit 
pour conduire cette affaire à un heureux dénouaient. 
Mais il n'en fut pas de même pour Toury, et c'est dans 
cette occasion que Suger, excité par les difficultés qu'il 
rencontrait, commença à montrer cette habileté d'esprit 
et cette énergie de caractère qui devaient plus tard l'in- 
diquer comme l'homme le plus propre à gouverner le 
royaume dans les circonstances les plus difficiles et les 
plus graves. 
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A peu de distance de Toury s'élevait le château fort 
du Puisety bâti par la reine Constance (1) et alors oc- 
cupé par Hugues du Puiset, qui répandait, par ses dé- 
prédations, la terreur dans toutes les contrées situées 
entre Paris, Chartres et Orléans. Quelques détails 
sur la famille du Puiset ne seront pas déplacés ici, 
parce qu'ils serviront à jeter une vive lumière sur l'épo- 
que où vivait Suger. Le premier sire du Puiset dontil 
soit fait mention se nommait Guilduin ; vient ensuite son 
fils Evrard premier du nom, vicomte de Chartres et sei- 
gneur feudataire du Puiset sous Philippe P^ U eut pour 
héritier son fils Hugues, dit le Grand, sire du Puiset, qui 
épousa Adélicie de Montlhéry, sœur de Hilon le Grand 
et de Guy I*^ seigneur de Rochefort. Ce mariage est rap- 
porté par le continuateur d'Aimoin (i). Le sire du Puiset 
contemporain de Suger était le fils de Hugues le Grand. 
Toutes ces générations semblent avoir été jetées dans le 
même moule, et on risque de les confondre ensemble, 
comme on risque de les confondre avec les possesseurs 
des châteaux voisins. C'étaient les mêmes mœurs, les 
mêmes violences, la même ambition, et, disons-le aussi, 
c'était souvent le même repentir (3). Ces sires du Puiset, 



(1) C'est Suger lui-même qui lui donne cette origine dans la 
VU de Louis le Gros, Vita Ludomei grossi. 

(2) J'emprunte cette généalogie au livre de dom Bazile Fleu- 
reau, religieux barnabite, intitulé : Les Antiquités de la ville et du 
duché d'Étampes, Paris, 1683. 

(3) Dom Fleureau, dans Touyrage déjà cité, fait remarquer que 
Ton a à tort attribué à Hugues du Puiset le meurtre de Milon de 
Bray II, autrement dit de Montlhéry. Ce fut Hugues de Grécy 
qui commit ce meurtre. Après avoir retenu longtemps prisonnier 
son cousin issu de germain, Milon de Montlhéry, et contre lequel 
le roi avait prononcé lors du litige qui s'était élevé entre lui et 
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du haut de leur nid de vautoup^ qui, à une époque où Tart 
des sièges était dans l'enfance, passait pour inexpugna- 
ble, s'élançaient dans les plaines de la Beauce, pillaient, 
rançonnaient, détruisaient les moissons et faisaient saisir 
et jeter dans les cachots de leurs forteresses ceux qhi 
osaient faire quelque résistance. Philippe, père de Louis 
le Gros, ayant voulu mettre un terme à ce brigandage 
en assiégeant le château du Puiset, avait eu l'humiliation 
d'échouer dans son entreprise et d'être réduit à lever le 
siège et à se retirer; encore fut-il poursuivi de près par 
le baron assiégé, qui mit en désordre Tarrière-garde du 
roi et rentra triomphant dans son château avec plu- 
sieurs prisonniers de marque, entre autres le comte de 
Nevers et Hancelin de Beaugency. 

La prévôté de Toury, située à peu de distance du 
château du Puiset, avait souvent éprouvé les inconvé- 
nients de ce dangereux voisinage. Autrefois l'un des 
plus riches fleurons de Tabbaye, elle ne lui rapportait 
plus rien; c'est à peine si les fermiers voulaient semer, 
convaincus qu'ils étaient que ce serait le baron pillard 
qui récolterait pour eux. L'abbé Adam confiait à 

Hugues de Grécy au sujet de Montlhéry, château fort et bourg si- 
tué à quatre lieues de Paris, provenant de Théritage de Philippe, 
frère naturel du roi, il le fit étrangler, et, à une lieue de Che- 
vreuse, il fit jeter le corps par la fenêtre d'une tour afin de laisser 
croire que son cousin s'était lui-même précipité. Louis VI monta 
aussitôt à cheval avec ses barons. Le meurtrier, désespérant 
de pouvoir se défendre, et craignant un' duel judiciaire dont il 
appréhendait le résultat à cause des remords dont sa conscience 
était bourrelée, se jeta aux pieds du roi, confessa son crime 
et obtint la vie. Mais le roi confisqua ses biens, surtout la 
château fort où le crime avait été commis, et les réunit au do- 
maine royal. Quelques années après, Hugues d« Grécy embrassa 
U Tie monastique à Glucy. 
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Suger, avec ce domaine, plutôt ua bien à reconquérir 
qu'an bien à administrer. Il comptait à la fois sur son 
babileté et sa hardiesse, et celte confiance (ut bientôt 
justifiée. Suger interrogea tous les griefs, réchauffa tous les 
ressentiments que les pillages, pour ainsi dire périodiques, 
du sire de Puiset avaient naturellement excités. De toutes 
ees haines, impuissantes quand elles étaient séparées, il fit 
un corps menaçant; il rendit la parole aux timides en 
leur montrant leur nombre; il eut bientôt jeté les bases 
d'une alliance dans laquelle entrèrent la comtesse de 
Chartres, Tarchevéque de Sens, les évéques d'Orléans et 
de Chartres, et le comte de Blois. Il fut convenu que la 
comtesse de Chartres présenterait au roi la requête com- 
mune, et que Suger se chargerait de lui préparer les 
voies en disposant le roi à l'écouter favorablement. Pour 
atteindre ce but, il n'eut qu'à raconter à Louis les rava- 
ges dont les terres de l'abbaye avaient été le théâtre* 
Élevé à Saint-Denis, Louis veillait avec la plus vive sol- 
licitude à tout ce qui se rattachait aux intérêts de ce 
monastère, et, dès que la comtesse de Chartres, qui fei- 
gnit de ne pas s'être concertée avec le prévôt de 
Toury, vint déposer sa requête aux mains du roi, celui* 
ci déclara hautement qu'il faisait son affaire de cette 
affaire et convoqua un parlement à Melun devant lequel 
Hugues du Pttiiet fut cité. L'archevêque de Sens, l'évo- 
que d'Orléans, Tévéque de Chartres qui, pendant un 
grand nombre de jours^ avait été retenu prisonnier au 
château du Puiset, se trouvèrent à es pariement, tveo 
beaucoup de clercs et de moines; ils se précipitèrent 
aux pieds du roi et le supplièrent de s'armer pour la 
cause de l'Église et celle des pauvres. Quant au sire du 
Puiset, il ne comparut pas. La protection que le roi ac- 
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cordait aux abbayes et aux communes contre les exac- 
tions féodales était le germe de la puissance renaissante 
de la royauté. Il était resté dans les esprits, comme un 
souvenir des premières races, un type idéal delaroyauté, 
vers lequel la troisième race remontait peu à peu. Le 
roi, c'était, au point de vue moral, le représentant d'une 
idée du passé qui pouvait devenir Tidée de l'avenir, et 
d'un souvenir qui se présentait comme une espérance; 
c'était en réalité un chef militaire qui défendait l'Église 
contre les barons, le chef des ligues des paroisses qui, 
lorsque quelque tyran féodal les mettait au désespoir, se 
réunissaient sous la bannière de leurs saints pour cou- 
rir sus au baron pillard. C'était la loi et la police du 
temps : la loi telle qu'elle devait être à cette époque, 
cuirassée et bardée de fer, armée d'une épée toujours 
sortie du fourreau ; la police qui s'exerçait à l'aide d'une 
armée, et qui, en développant tous ses moyens d'action, 
garantissait la route de Saint-Denis à Paris, et protégeait 
les marchands et les pèlerins sur les routes commerciales 
de l'épaque, de Tours et d'Orléans à Paris, et de Paris à 
Reims. 

Quand cette guerre de procédure fut terminée, on son« 
gea à une autre et plus sérieuse guerre; ou plutôt le 
roi y avait déjà songé : comme il ne doutait pas, à 
ce qu'il parait, du génie militaire de Suger, il lui avait 
donné la mission de haute confiance de mettre sur-le- 
champ Toury sur un pied de défense respectable, et d'y 
réunir le plus grand nombre d'hommes d'armes qu'il 
pourrait. L'intention du roi était de faire de Toury sa 
place d'armes et de s'appuyer sur ce point comme avait 
fait son père pour aller attaquer le Puiset (1). 

(1) Vii de louit U Grog, par Suger. 
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Soger suivit cette recommandation, fit anner les eom- 
mones da pays, rassembla des soldats et fortifia si bien 
Toury, que le comte du Poiset, s'étant présenté devant 
celle maison qui était devenue une petite place de guerre, 
éprouva un échec et fut repoussé avec perte. Tandis 
qull saccageait toutes les terres de la prév6té pour se 
venger de cette déconvenue, Suger,' devenu capitaine, 
sortit avec son monde en bon ordre et tailla en pièces la 
troupe qui était venue l'assiéger. Gela se passait pendant 
le procès. Dès que l'arrêt fût intervenu, le roi s'avança à 
la tête des troupes qu'il avait réunies à l'avance, car il 
prévoyait bien que le comte ne se soumettrait pas. Tous 
les confédérés avaient, de leur côté, joint leurs forces à 
celles qu'amenait le roi. Enfin les communes de la 
Beance s'étaient, pour ainsi dire, levées en masse pour - 
contribuer à la destruction du repaire d'où sortaient de- 
puis si longtemps le pillage et l'incendie contre les terres 
et les maisons de toute la province ; de sorte qu'un au- 
teur ne fait pas monter à moins de cent mille personnes 
l'armée, ou plutôt la multitude d'hommes, de femmes, 
de moines , d'enfants, qui venaient assiéger le château 
du Puiset. Cette armée traînait avec elle toutes les ma- 
chines du temps, des mangoneaux, des balistes, des 
dondaines (1). Lorsqu'on songe que ces formidables pré- 
paratifs avaient pour but la prise d'une bicoque qui con- 
sistait en une tour ronde et un donjon de bois, élevés sur 
un monticule, entourés d'un rempart défendu par une 

(1) Les mangoneaux étaient de longues pièces de bois qui, par 
le moyen de contre-poids, jetaient des pierres. Les balistes et les 
dondaines étaient des machines au haut desquelles on hissait, avec 
des roues et à force de bras, de grosses pierres qu*on laissait re- 
^mber sur les remparts. 

2. 
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palissade et ua fossé mimi d'uo parapet et que U gar- 
nison de cette bicoque ne se montait pas à huit cents 
hommes, on se fait une pauvre idée de l'art ,des sièges à 
cette époque* A vrai dire^ cet art n'existait pas. Tout le 
secret consistait à remplir les fossés de pierres et k mon* 
ter à l'assaut; et comme les assiégés avaient Tavantage 
de la position, qu'ils pouvaient placer leurs coups, et 
qu'on ne pouvait leur opposer un front plus étendu que 
le leur, l'avantage du nombre disparaissait, et les moin- 
dres places devenaient imprenables. C'est ce qu'on 
éprouva encore une fois dans cette occasion; deux as- 
sauts conduits, l'un par le roi, l'autre par le comte de 
Chartres, furent inutiles. Suger, qui avait prévu ce ré- 
sultat, imagina de faire coniitruire des chariots, qu'il fit 
.remplir de matières combustibles, et que les assiégeants 
poussèrent v^rs la place après y avoir mis le kn. Ce 
stratagème, qu'il avait sans doute imaginé d'après quel* 
que général de l'antiquité, allait réussir, quand une 
grosse pluie qui vint à tomber déconcerta toutes ses es* 
pérances et fit manquer cet assaut comme les deux {pre- 
miers- 

Louis le Gros commençait à désespérer du succès de 
l'entreprise, et ne songeait qu'avec peine à la honte qui 
allait rejaillir sur lui, s'il était réduit à se retirer. Le sire 
du Puiset serait deux fois plus orguëlleux et plus pit- 
lard qu'avant, et il n'y anrait plus moyen de mettre un 
frein à son audace et à ses pilleries. Suger, de sqd 
côté, qui avait été le promoteur de l'entreprise^ s'avouait 
avec chagrin que la responsabilité de Téchec pèserait 
sur lui, et se préparait à la disgrâce où il devait néces- 
sairement tomber. Cependant, à force de tourner et de 
retourner la question dans sa tête, il pensa que, puisque 



Foi ne poiiTiit pfenâie la 'phca de vh» fane, il fillalt 
employer un autre moyen. Il conçol la pensée 4e faire 
pratiquer uae mine qui irait aboatiraooe la fèrtereaae. 
On soatiendrait la voûte du souterrain avec des poutres 
liflt qu'on travaillerait, afin de proléger les mlnears ; la 
Bine une f(»s pratiquée, on la remplirait de matières 
eottbustibles, et le feu, en se communiquant an étais 
qui soutenaient les terres, amènerait un vaste ébeu- 
lenent. Ce moyen parut bon, quoique bien lent, et on 
MBgeaii à remployer, lorsqu'un curé d'une des paroisses 
Toisines, celle de Guilleville, dont le presbytère avait été 
souvent dévasté par le sire du Puiset, et dont la cave et 
1« basse-cour, ajoutent les chroniques, avaient beau-r 
coup de griefs contre le môme baron, mit un terme A 
rhésitation et au doute en s'emparent de la place pa» 
un hardi coup de main. 

Il faut laisser ici la parole à Suger, Thistorien de 
Louis le Gros et Tun des assiégeants, c On avait tout es* 
sayé, dit-il : baliste, arc, écu, glaive, enfin la guerre 
tout entière. Nous avions fait charger des charrettes 
de bois sec mêlé de graisse et de sang coagulé, de ma- 
nière à fournir plus promptement un aliment aux flammes 
en poussant ces chariots contre les portes. Le comte Thi- 
baut attaquait le château sur un autre point, celui qui 
regarde Chartres. Il excitait les siens à gravir les re- 
vers rapides du fossé, mais il avait le regret de les voir 
redescendre et tomber encore plus vite. Des chevaliers, 
montés sur de rapides chevaux pour veiller à la défense 
de la place, chargeaient de coups, tuaient et précipitaient 
du haut du fossé en bas ceux qui tâchaient d'en saisir les 
rebords et de s'accrocher avec les mains... Dieu rendit 
possible pour un pauvre prêtre chauve, venu avec les com- 
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munautés (les communes des paroisses da pays) , ce que 
le comte de Chartres, malgré sa bonne armure, et les 
siens avaient trouvé impossible. Cet homme, ayant le 
front découvert et portant pour toute défense devant lui 
une mauvaise planche, monte avec rapidité, parvient fa- 
cilement jusqu'à la palissade, l'arrache pièce à pièce en 
se cachant sous les ais arrangés pour en couvrir Touver- 
ture; il fait signe à ceux de nos gens qui tardaient à le 
suivre et restaient dans la plaine sans prendre part au 
combat. Ceux-ci, voyant ce prêtre désarmé briser coura- 
geusement la palissade, s'élancent couverts de leurs 
armes, la frappent avec des haches et des instruments 
de fer ; à la même heure les troupes du roi et celles du 
comte brisent les portes et entrent dans l'intérieur de la 
place. Beaucoup de ceux du dedans qui voulaient fuir 
furent arrêtés et durement traités. Ceux qui échappèrent, 
Hugues lui-même, se retirèrent dans une tour de bois 
située sur un tertre. Mais bientôt, frappé de crainte, 
Hugues se rendit et fut retenu prisonnier dans sa propre 
demeure (1). » 

Tout vit, tout s'anime, tout respire dans ce récit, et 
ceux surtout qui ont visité les lieux suivent par la 
pensée les épisodes de la lutte si bien racontée par 
Suger. 

Quand le sire du Puiset eut été fait prisonnier, on le 
conduisit au roi, qui dit en le voyant : c Ah I voici enfin 
< notre maître brouillon ; soyez le bienvenu, Messire, on 
I vous traitera selon vos mérites. > On démantela le 
château, sauf la tour du milieu; on jeta le seigneur du 
Puiset dans une prison, et l'affaire fut regardée comme 
finie. 

(i) Vif de Loui* le Gro*^ par Suger. j 
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Suger attendait ce moment pour tirer proQt de la vie • 
toire qui terminait la guerre dont il avait été le promo- 
teur. Il supplia le roi de prendre en considération les 
pertes énormes qu'avait éprouvées Tabbaye, et sollicita 
l'aulorisation de fortifier Toury. Avec l'habileté qui le 
caractérisait, il fit comprendre au roi qu*il avait lui- 
même un intérêt politique trés-réel à ce que la prévôté, 
qui tenait en bride tout le voisinage, fût entourée de for- 
tifications qui la missent à même de défier les coups de 
main qu'on pourrait tenter pour s'en emparer. Le roi 
avait une dévotion réelle pour saint Denis, dans l'abbaye 
duquel il avait été élevé ; mais, en outre, Suger lui don- 
nait un conseil avoué par la saine politique. L'abbaye 
de Saint-Denis était l'alliée naturelle du roi contre les 
seigneurs féodaux, parce qu'il était son protecteur natu- 
rel contre les agressions de ces seigneurs. Il y avait donc 
un avantage très-grand pour lui dans la mesure que lu i 
proposait Suger. Aussi le voit-on acquiescer, par un acte 
daté du commencement de l'année 1111, à la demande de 
Suger; dans cet acte, dont la rédaction dogmatique et le 
style, empreint de l'éloquence de la chaire, semblent ré- 
véler une plume monacale, celle de Suger peut-être, les 
terres de Saint-Denis sont déchargées de toutes rede- 
vances auxquelles les seigneurs du Puiset les avaient 
assujetties; il est ordonné, en outre, que Toury sera for- 
tifié aux frais du roi, et que la garde en sera commise à 
Suger, devenu à la fois ainsi gouverneur militaire au 
nom du roi, et prévôt au nom de l'abbaye. 

Toute la suite de cette affaire nous a paru utile à rap- 
porter. Elle donne une idée exacte du temps et des per- 
sonnes, et fait apercevoir la vérité qui a souvent disparu 
sous la pompe monarchique du récit des historiens, q' 
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n'ont pu longtemps se résoudre à convenir qu'il tfy avait 
rien de commun entre la société au sein de laquelle ils 
vivaient et celle qui était l'objet de leurs récits. On voit 
qu'à l'époque de Suger, la France et la royauté n'étaient 
point faites, elles se refaisaient. On se trouvait dans une 
de ces époques de création où tous les éléments, encore 
confondus, cherchent à trouver leur place. Dans ce temps, 
un moine n'était pas seulement un moine; il était au 
besoin un soldat, un ingénieur, un commandant de cita- 
delle, un diplomate. Le roi était le représentant d'une 
unité presque idéale qui travaillait à se dégager du 
chaos de la féodalité, et il trouvait, pour cette entreprise 
un puissant appui dans le clergé, qui, profondément 
animé de Tesprit de l'unité religieuse, comprenait les 
avantages de l'unité monarchique et concourait à la 
faire prévaloir. Louis le Gros devait rencontrer dans 
Suger un auxiliaire éminemment propre à développer 
cette politique, qui est tout le travail de son règne au 
dedans. 

Â peine la guerre allumée par le seigneur du Puiset 
était* elle terminée, qu'une nouvelle occasion de faire un 
grand pas dans cette voie vint s'offrir à Louis le Gros* 
Le plus puissant des alliés du roi contre le sire du Pui- 
8(et, le comte de Chartres, avait eu avec le monarque de 
vifs démêlés aussitôt après l'issue de la campagne, à 
l'occasion d'un fort qu'il voulait faire bâtir sur le terri<- 
toire même de la seigneurie du Puiset, qui faisait partia 
du domaine royal. Louis le Gros connaissant d'expé- 
rience rinoonvénient de ces citadelles, qui menaçaient 
sous prétexte de se défendre, s'y opposa formellement 
Une discussion s'ensuivit. Le comte de Chartres demanda 
un duel Judlolalre et proposa de prouver par le bras 
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d'André de Beaumont, régisseur de ses terres, que ce 
pointavaitété convenu. cLe monarque, qui n'avait Jamais 
rrfusé de reconnaître la loi et le jugement du duel, dit 
Sflger, consentit à faire soutenir ses droits par Anselme, 
son sénéchal. » C'est un trait des mœurs du temps. Louis 
le Gros cependant, qui n'entendait pas remettre la déci- 
sion du litige au hasard d'un duel, trouva moyeu d'em- 
pêcher que les deux champions obtinssent une assem- 
blée judiciaire. Le différend, comme 11 arrivait presque 
toujours à cette époque, dégénéra en guerre; le comte de 
Chartres devint l'ennemi le plus acharné de Louis, et il 
nona des intelligences avec tous ses adversaires naturels, 
surtout avec les Anglais. Dans cet instant, Eudes, comte 
de Corbeii, parent du comte de Chartres, et qui, selon Su- 
ger, € n'avait rien de l'homme et était, non un animal 
véritable, mais une véritable brute, » fut tué dans une 
bataille quil livrait à Louis. Le comte de Chartres avait 
des prétentions à son héritage et il était d'un haut Intérêt 
d'empêcher une ville aussi importante que Corbell de 
tomber sous la domination d'un seigneur aussi mal dis- 
posé pour le roi. Louis n'osa s'attribuer la succession du 
comte de Corbeii, quoique celui-ci fût mort en portant les 
armes contre lui ; il craignait sans doute d'exciter de trop 
vifs murmures chez les féodaux (1), Mais il prit un détour : 
le seigneur du Puiset, qu'on avait enfermé dans une pri- 
son à Château-Landon, était parent du comte de Corbeii 
à un degré plus proche que ne Tétait le comte de Char- 
tres. On pensa qu'il fallait mettre ses droits en avant, 

(1) Suger,, dans la Vie dé Louit le OroSt s^ezprime ainai : « L« 
comte dd Chartres et sa môre intriguèrent de toutes les manières 
par le moyen de Milon et de Hugues pour arracher au roi les en- 
trailles de son royaume. » 
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après ravoir détermiaé à les abandonner au roi pour 
prix de sa vie et de sa liberté qu'on lui rendrait. Suger 
fut chargé de cette négociation. 

Il n'eut pas de peine à amener le sire du Puisai à cé- 
der Gorbeil au roi; mais le prisonnier y mit pour condi- 
tion qu'on lui rendrait au moins le Puiset. Suger, qui 
craignait fort son voisinage, ne voulut rien céder sur ce 
point ; mais le roi était si frappé du prix inestimable de 
la possession de Gorbeil, qu'il accepta sur-le-champ le 
traité, sans vouloir écouler les observations de son con- 
seiller de prédilection. Les craintes de Suger n'avaient 
rien d'exagéré. Dès que le seigneur du Puiset eut aperçu 
les ruines fumantes de son château, un désir effréné de 
vengeance s'empara de son âme, et, comme il n'ignorait 
pas que Suger avait été le promoteur de la guerre qui 
avait causé la ruine de son château et de sa for- 
tune, il résolut de ruiner â son tour la prévôté de son 
ennemi. 

Pour arriver à ce but, il fallait commencer par s'em- 
parer de Toury, que Suger avait fait fortifier, ainsi qu'on 
Ta vu. Une ruse employée par le seigneur du Puiset fut 
au moment de faire réussir son projet. Il s'était ligué 
avec le comte de Chartres, son ancien ennemi, et il avait 
été convenu entre les deux confédérés que le comte de 
Chartres feindrait de vouloir se réconcilier avec le roi, 
qui était alors en Flandre, et qu'il irait trouver Suger 
comme pour lui mettre ses intérêts dans les mains et le 
charger d'aller négocier la paix en son nom. Suger ac- 
cepta avec joie cette mission et se trouva heureux d'a- 
voir â annoncer au roi une si bonne nouvelle. Â peine 
était-il parti, que les deux confédérés se présentèrent en 
armes devant Toury, tandis qu'uii grand nombre d'où- 
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vriers relevaient en toute hâte les fortiflcations du Pui- 
set, malgré la promesse qu'avait faite le sire de ne ja- 
mais les reconstruire (1). 

Suger, qui n'avait pas conçu le moindre soupçon de 
cette perlidie, se dirigeait sur Paris pour se rendre en 
Flandre, où il croyait que Louis le Gros était encore, 
lorsqu'il aperçut dans le lointain un tourbillon de pous- 
sière, et distingua bientôt un gros de cavalerie. Les 
hommes de sa suite qu'il envoya reconnaître le corps 
qui s'avançait revinrent bientôt lui dire que c'était le 
roi Louis le Gros en personne, chevauchant à la tôte de 
ses troupes. Ce prince avait eu avis du pacte signé entre 
le comte de Chartres et le seigneur du Puiset, et il venait 
de la Flandre à grandes journées pour empêcher leurs en- 
Ireprises contre Toury (de réussir. Voici comment Suger 
lui-même raconte son entretien avec le roi : a Je me pré- 
€ sentai, dit-il, devant le roi, que nous rencontrâmes en 

< deçà de Corbeil ; aussitôt il me demanda le but de mon 
t voyage, et, comme il avaiteu avis de la conjuration qui 
« se tramait, il se mit à rire de ma simplicité. Alors il me 
« découvrit tout le mystère, et, après m'avoir témoigné 

< beaucoup d'indignation contre la perfidie de Hugues, il 

< me dit de retourner au plus vite à Toury, aflp de veiller 

< à la défense de la place, tandis que lui-même suivrait 

< lechemin d'Étampes et rallierait ses troupes pour venir 
« aussitôt à mon secours. » 

Suger demeura à la fois confondu et indigné; mais 
bientôt il eut pris son parti : il résolut de rentrer coûte 
que coule à Toury et de rétablir sa réputation d'habileté, 

(1) « A Texemple d'un chien longtemps tenu à Tattache , s'écrie 
Suger dans la Vie de Louis le Gros, libre enfui et tourmenté d'une 
rage que sa chaine a exaltée, et qui se rue & la trahison. » 

9 
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fïompromise aux yeux du prince, ou de mourir les armes 
b la main en essayant de forcer le passage. Il avait 
des raisons sérieuses de craindre que ce fût là en 
effet l'issue de son entreprise; car Toury était déjà en- 
touré d'une nombreuse armée, et il n'avait avec lui que 
vingt cavaliers. Les efforts qu'il fit pour recruter cette 
petite troupejurent inutiles, tant ses adversaires avaient 
frappé tout le pays de terreur. Voici comment il raconte 
Jui^môme le résultat de cette tentative (1) : 

a Nous marchâmes droit à Toury. Nos regards, ton- 
f jours tournés de ce côté, cherchaient à l'horizon la tour 
$ du château, qui, haute de trois étages, devait s'aper- 
I cevoir de loin dans un pays de plaine. Nous la vîmes 
« enfin, et nous en conclûmes que le château n'était pas 
f pris ; car nul doute que, dans le cas où il l'eût été, 
f l'ennemi n'eût pas manqué dlncendier la tour, qui était 

* de bois. Restait à entrer dans la place. Nous n'arri- 
f vâmes sous ses murs qu'assez avant dans la soirée ; 
f heureusement pour nous que les assiégeants, qui 
$ avaient fait les derniers efforts pendant la journée 
I pour emporter la place avant qu'elle tùi secourue, se 

• trouvèrent si harassés à l'entrée de la nuit, qu'ils 

# étaient tous endormis. Nous résolûmes de traverser 
f leurs rangs, comme si nous eussions appartenu à leur 
K armée. Les choses allèrent assez bien jusqu'au mo- 
< ment où nous arrivâmes vers le milieu du bourg ; peu 
I s'en fallut alors que nous ne fussions découverts ; 
$ mais, tandis' que nous nous expliquions tant bien que 
f mal avec les sentinelles, nos gens, qui nous tenaient 
f une porte ouverte, nous donnèrent le signal. Alors, 

(i) Dans la Vie dt Louis le Gros. 
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I poussant à toutes brides à travers les troupes enne- 
f mies, nous nous dégageâmes et nous nous dirigeâmes 
c eo toute hâte vers le point dont nous étions le plus 
c proches; on nous ouvrit la barrière et nous entrâmes 
c dans la place, â la grande surprise de nos adver- 
< saires. » 

L'arrivée de Suger rendit â ia garnison tout son cou- 
rage : elle demandait à marcher â Teunemi et â taire 
une sortie générale; mais la leçon que le prévOt de 
Toury venait de recevoir Tavait rendu prudent. Il ût 
partir un messager pour avertir le roi de son entrée dans 
la place ; il fit savoir dans les camps du sire du Puiset 
et du comte de Chartres, comme par manière de défi, 
qu'il était dans son château fort. Ses soldats, désespérés 
de ne pas en venir aux mains, provoquaient les assié- 
geants par leurs bravades et leur jetaient des que- 
nouilles. Ceux-ci, devenus furieux, résolurent de tenter 
un assaut général le lendemain en plein midi. Il arriva 
à Toury ce qui éfcaii arrivé au Puiset : l'avantage de la 
position assura aux assiégés la victoire, qui coûta beau- 
coup de morts et de blessés aux deux partis. Le sire du 
Puiset persistait cependant à continuer le siège, lorsqu'il 
eut avis que le roi arrivait, à marches forcées, â la léte 
d'une troupe de gens de guerre, et que Guillaume de 
Gariande, frère du sénéchal, se préparait, avec une 
autre troupe, à lui couper toute retraite vers le château 
du Puiset. Hugues décampa alors en toute hâte et se di- 
rigea, â marches forcées, vers son château. 

II venait de rentrer dans son fort, quand il vit parai- 
Ire les troupes de Gariande. Quant au roi, il arriva le 
lendemain â Toury et il se donna â peine le temps de 
féliciter Suger de sa vigoureuse défense, pressé qu'il 
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était d'aller bâter le siège du château du Puiset, dont on 
élevait les murailles et dont on creusait les fossés, tout 
en combattant contre les assiégeants. Cette guerre, qui 
avait commencé en 1110, se prolongea pendant près de 
trois ans avec des succès divers. La coalition des féo« 
daux, à laquelle le roi d'Angleterre avait envoyé cinq 
cents cbevaux, était devenue très-puissante. 

i Au nombre de ceux que le comte de Chartres rallia 
à son parti, ditSuger dans la vie de Louis le Gros, fu- 
rent Lancelin de Balens, seigneur de Dammartin, et Pains 
de Montjai, dont les terres, situées à Tembranchement de 
deux chemins, donnaient un passage sûr pour aller atta- 
quer Paris. De la même manière, il mit dans son parti 
Raoul deBeaugency, qui avait pour femme une cousine 
germaine du roi, et, aiguillonné par ses nombreuses in- 
quiétudes, conformément au proverbe qui dit qu'un ai-, 
guiUon presse la marche d'un âne^ Thibaut unit sa noble 
sœur en mariage adultère (1) à Milon de Montlhéry, à 
qui le roi avait rendu son château. Son union avec ses 
parents Hugues de Crécy, seigneur de Cbâteaufort,et Gui 
de Rochefort livrait tout le pays de Paris et celui d*É- 
tampes â la dévastation, s'ils n'étaient pas défendus par 
une bonne milice. D'un autre côté, le comte Thibaut et 
ses hommes de la Brie trouvaient un large passage ou* 
vert devant eux sur les terres de Paris et de Senlis ; son 
oncle Hugues de Troyes et les hommes de cette ville, en 
deçà de la Seine, et Milon, au delà du fleuve, pouvaient 
également pousser leurs incursions sur le même terri- 
toire. Il devint impossible aux gens de ces deux villes 

(1) Milon avait une autre femme dont il n'était pas séparé ca- 
noniquemeut. 
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isei Senlis) de se secourir les ans les autres. Il en 
fat de même de ceux d'Orléans, que les gens de Chartres. 
deChâteaudun, de Laon et de Brie tenaient resserrés sans 
que Raoul deBeaugency leur portât le moindre secours, i 

On voit ici peinte au vif la situation de la France à 
cette époque. Il se formait sans cesse des ligues de sei- 
gneurs contre la royauté, dont les prétentions à exercer 
une juridiction sur les barons importunaient fort ceux-ci. 
Ces ligues s'efforçaient d'interrompre les communications 
entre le roi et ses possessions disséminées sur des points 
du territoire éloignés les uns des autres. Le roi voyait 
ses alliés de la veille devenir ses ennemis du lendemain, 
car les seules lois auxquelles ils obéissaient étaient Tin- 
térêt ou la passion. Les rois de ce temps-là vivaient à 
cheval et nos ancêtres le harnais sur le dos. 

Louis le Gros fut au moment d'être vaincu et fait pri- 
sonnier; déjà les confédérés discutaient entre eux la 
question de savoir qui aurait la couronne, tant ils 
croyaient être sûrs de leur succès. Mais enfln la victoire 
définitive demeura au roi. Après être resté longtemps à 
Toury, dont il avait fait sa place d'armes, il le quitta, 
d'après l'avis de Suger, qui lui représenta qu'il était 
trop loin de la place ennemie pour la serrer assez étroi- 
tement. Il semble que le prévôt de Toury trouvait en 
outre que le séjour d'une armée sur ses terres, et les 
désordres que les gens de guerre causaient, devaiept rui- 
ner de fond en comble sa prévôté. Le roi se rendit donc 
à Janville, qui n'était qu'à une demi-lieue du châ- 
teau du Puiset. Ce fut là que, surpris par le comte de 
Chartres, il fut au moment de périr ; mais bientôt 
il rétablit le combat, la chance lui redevint favorable ; le 
comte de Chartres, ayant été blessé et complètement dé- 
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fait, sépara SQ cause de celle du seigneur du Pulset, de 
sorte qu'il ne resta plus à celui-ci qu'à s'enfuir, en lais- 
sant sa forteresse au roi, qui la fit détruire, quoique ce 
ne fût pas encore sans retour. 

Ainsi Suger, au bout d'une guerre de trois ans dont il 
était à la fois le promoteur et l'âme, put enfin respirer. 
La prévôté de Toury avait repris sa valeur naturelle en 
retrouvant sa sécurité ; elle ne craignait plus les courses 
et les exactions féodales. Dès que Suger fut tranquille à 
l'intérieur, et qu'il eut assuré la sécurité de l'établisse- 
ment qu'il dirigeait, il tourna les yeux vers le dehors, 
se rappela la promesse qu'il avait faite au pape d'être 
présent à Rome pour l'ouverture du concile général re- 
latif à la querelle des investitures, et se mit en route 
pour aller t^nir cette promesse. NouB allons le voir trans- 
porté sur un nouveau théâtre. Jusqu'ici, il nous est ap- 
paru plutôt comme un homme de guerre que comme un 
moine, bataillant contre les féodaux, et mêlé à quelques- 
uns des innombrables épisodes dont le chaos disparate 
compose ce qu'on est convenu d'appeler, à cette époque, 
l'histoire de France. Dans cette société guerroyante et 
troublée, il se range toujours du côté du roi, protecteur 
naturel de l'abbaye de Saint-Denis ; il est aussi hardi et 
aussi fier que les autres capitaines de cette époque, et, 
monté sur son cheval de bataille, il est le premier à férir 
un bon coup dans la mêlée, soit qu'il s'agisse de défen- 
dre Toury, soit qu'il s'agisse d'attaquer le Puiset; seule- 
ment il a l'esprit plus vif, plus actif et plus ingénieux 
que celui des hommes d'armes qui l'attaquent et des 
hommes d'armes qui l'entourent. On devine la robe et les 
études du moine sous la cuirasse du soldat, aux expé- 
dients empruntés à l'antiquité qu'il emploie pour assiéger 
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les places, et plus encore à Tart avec lequel il agitsuf 
les esprits, et réunit des intérêts divers pour former éeê 
ligues. Le politique commence déjà à se faire voir en lui; 
800 voyage en Italie et sa présence au oonoiie de Latran 
achèveront de développer son intelligence dans ee sens* 

Notre sujet nous amène ici à résumer rapidement ce 
que disent les auteurs les plus versés dans ces matières 
SDrIes événements qui avaient motivé le concile de La-* 
tran. Suger ayant assisté à ce concile et y ayant pris 
part, il importe d'avoir au moins une idée sommaire des 
matières qui y furent traitées et des intérêts qui y 
furent débattus, afin qu'on puisse juger quelle in^ 
fluence le voyage de Suger à Rome exerça sur son esprits 

Depuis le concile qui s'était tenu à Troyes en Gbam** 
pagne en 1107, la querelle des investitures entre le pape 
et l'empereur s'était envenimée. Tandis que Henri V 
passait les monts (1110) avec une armée, en mettant A 
feu et à sang les villes qui s'opposaient à son passage^ 
ses ambassadeurs assuraient le pape que son seul bui 
était de se faire couronner à Rome par le souverain pon-> 
tife. Celui-ci répondit, comme on devait le prévoir, qu'it 
ne pourrait couronner l'empereur si Henri persistait & 
vouloir retenir le droit d'investiture qui appartenait au 
saint-siége. Les ambassadeurs, qui avaient leur leçoit 
faite, expliquèrent aussitôt que l'empereur était disposé^ 
de son côté, à ne pas revendiquer le droit d'investiture^ 
si les évèques allemands voulaient renoncer aux biens 
qu'ils tenaient de l'empiro. Le pape, qui voyait Tempe-^ 
reur à peu de distance de Rome, à la tête d'une puissante 
armée, qui trouvait en outre que les richesses princièreS 
des évèques d'Allemagne les rendaient fiers et indocile^ 
à regard du saint-siége, sacrifia sans hésiter leur * 
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porel et consentit à ce que l'empereur demandait. Le 
traité fut rédigé dans ce sens par les deux parties. Il 
était formellement stipulé, du côté de l'empereur, que, 
le jour de son couronnement, il renoncerait publique- 
ment aux investitures; que le pape et ses successeurs 
continueraient à jouir de tout ce que les empereurs 
avaient autrefois donné au saint-siége, sans qu'on en- 
treprît jamais de déposer Pascal du pontificat, ou de lui 
ôter la vie ou la liberté, ni de le priver d'un de ses mem- 
bres; clause qui témoigne de la brutalité des temps. Du 
côlé du pape, il était ordonné aux évêques d'abandonner 
à l'empereur tous les biens régaliens dont ils jouis- 
saient, et de ne jamais prétendre aux duchés, comtés, 
marquisats, villes, châteaux et même métairies, terres, 
héritages, redevances, tous biens enfin qui étaient venus 
primitivement des empereurs. 

On voit que le pape avait payé le droit religieux d'in- 
vestiture par le sacrifice complet du temporel du clergé 
allemand, sans l'avoir même consulté préalablement 
pour ce sacrifice. L'empereur, en acceptant avec empres- 
sement cette concession immense qui le rendait le sou- 
verain le plus riche de la chrétienté, puisqu'elle faisait 
rentrer dans ses mains, en un seul jour, ce qui avait été 
donné pendant un si grand nombre de siècles, sentit que 
cette concession serait sujette à contestation de la part 
du clergé allemand. Avant donc de signer le traité, il y 
inséra une clause dans laquelle il était dit que c Tem- 
c pereur adhérait au traité, sous la condition que cette 
i transaction recevrait l'assentiment général et authen- 
f tique de l'Église et des princes de Germanie. » 

La joie fut grande, à Rome, à la nouvelle d'une pacifi- 
cation qui terminait une querelle qui avait d^jà produit 
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tant de maux ; toute la population alla, avec des palmes 
en main, au-devant de Tempereur, qui fit une entrée 
triomphale à Rome. 11 se rendit aussitôt dans Téglise des 
Saints-Apôtres, dans laquelle il devait entendre la messe. 
Le pape qui of&eiait, étant arrivé à l'offertoire , au mo- 
ment même où il devait accomplir la cérémonie du cou- 
ronnement, se tourna vers Tempereur et lui demanda 
s'il était toujours déterminé à reconnaître que le droit 
d'investiture ne lui appartenait pas ; en même temps il 
le pria de faire sa réponse à haute voix, pour qu'elle fût 
entendue des assistants. L'empereur parut surpris de 
cette question, et répondit cependant qu'il était prêt à 
tenir sa parole, mais qu'il devait consulter les évoques 
allemands qui raccompagnaient, afln de savoir s'il était 
dans leur intention de se soumettre à la bulle promise 
par le pape, au sujet des biens régaliens. En prononçant 
ces mots, il se dirigea vers la sacristie, où tous les évê- 
ques allemands le suivirent. On les vit bientôt revenir, le 
visage plein de colère, en poussant contre le pape de for- 
midables cris. Tous déclarèrent que jamais ils ne con- 
sentiraient à ratifier un pareil traité; qu'il n'appartenait 
pas à l'Église romaine, qui conservait tous ses biens, de 
sacrifier les leurs. La querelle s'échauffant de plus en 
plus, le pape laissa de côté la cérémonie du couronne- 
ment et se dirigea vers l'autel, où il acheva la messe. A 
peine fut-elle terminée, qu'il fut arrêté par les ordres de 
l'empereur. Alors il y eut un terrible combat livré dans 
l'église, et bientôt la guerre civile ensanglanta la ville. 
Ce qui semblerait prouver que les Allemands étaient 
préparés à cette journée, c'est que nulle part on ne put 
leur résister, et qu'ils égorgèrent plus qu'ils ne conf>' 
tirent, 

8. 
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Il était d'ailleurs difficile de croire que Tempereur, qui 
avait le traité dans les mains depuis plusieurs jours, et 
qui était entouré des plus hauts prélats de la Germanie, 
ne leur eût pas communiqué la clause qui les regardait. 
La restriction mise par lui à sa renonciation au droit des 
investitures les avait rassurés sans doute sur la consé- 
quence du serment qu'il allait prêter^ et ils pensaient 
qu'une fois couronné, il lui suffirait de rappeler qu'il ne 
s'était engagé que conditionifêUemeQt, et qu'il avait 
subordonné sa promesse à Tadèésion que le clergé aile* 
mand restait maître de donn^ ou de refuser. Le pape 
ayant échappé au piège par la question solennelle qu'il 
avait adressée a l'empereur, on employa la force; on se 
saisit du souverain pontife et Ton mit Rome et les cam- 
pagnes environnantes à feu et à sang* Tenu dans une 
étroite prison et en butte à des mauvais traitements de 
tout genre, sollicité en outre par les cardinaux et leâ pré- 
lats, compagnons de sa captivité, et qui se lassaient de 
la vie dure et misérable qu'on leur faisait mener, crai- 
gnant enfin que Tempereur ne fît élire un nouveau pape 
à sa place, Pascal avait fléchi. Le mardi 11 avril 1111, 
il avait signé un traité dans lequel }\ promettait i de ne 
f plus inquiéter l'empereur sur les investitures, de lui 
c reconnaître par une bulle le droit de les donner, de 
« frapper d'excommunication quiconque mettrait obsta- 
t cle à l'exercice de ce droit, de consentir à ce que l'em- 
« pereur investît comme auparavant par la crosse et par 
t l'anneau, et à ce que les archevêques et les évêques 
« sacrassent librement ceux que l'empereur aurait in- 
t vestis de cette manière. » Tout le reste répondait à ce 
début. Ce n'était pas un arrangement que le souverain 
pontife acceplaiti o'^ig^ne capitulation qu*un prison- 




z^ 
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nier signait pour sortir de sa captivité. L^mpereor par-* 
tit avec la bulle du pape qui consacrait tontes ces conces^ 
sions, et après avoir en outre été couronné de la main 
du souverain pontife. 

Quand cette nouvelle se répandit dans le monde chré^ 
tien, voici ce qui arriva : partout des conciles se réunie 
rent sous la présidence des légats du pape, anathémati*' 
sèrent l'empereur et déclarèrent le privilège qu'il avait 
arraché au pape nul et comme non avenu. Pendant que 
les conciles de Vienne, de Beauvais, de Reims, de Colc 
gne, de Châlons et de Jérusalem adoptaient des résolu-» 
tiens de ce genre, les cardinaux qui étaient restés à 
Rome blâmaient hautement le pape, déclaraient le traité 
qu'il avait signé sans valeur, et confirmaient les décrets 
de Grégoire VII, de Victor III et d'Urbain II, ainsi que 
tous les anathèmes qu'ils contenaient contre les princes 
séculiers qui usurperaient le droit des investitures. 
Quand le pape vit que les choses s'envenimaient ainsi et 
que Ton marchait il un schisme, il défendit de discuter 
la question jusqu'à la réunion d'un concile dont il mar- 
qua l'ouverture pour le commencement de l'année ttl2. 
C'était à ce concile, chargé de décider cette grande af-» 
faire, que Suger était invité à se rendre. 

Le concile se trouva réuni (mars Itlî) quelque temps 
avant l'arrivée des prélats français et de Suger, qui les 
accompagnait. Mais le pape, qui comptait beaucoup sur 
leur concours, ne voulut pas ouvrir la discussion sur la 
grave question qui devait être l'affaire principale du 
concile avant que les Français fussent à Rome : ils arri-^ 
vèrent le l®' avril. L'assemblée était nombreuse et impo- 
sante ; on y comptait, au rapport de Suger, plus de trma 
cents évéques et une grande afïluence d'abbés, d 
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très, de diacres et de religieux. La plupart de ces prélats 
étaient Italiens et venaient des États du pape, de Venise, 
de Sicile, de Naples,de Sardaigne, de Toscane, de Lom- 
bardie, de Piémont; les deux seuls évoques français qui 
fussent au concile sont nominativement indiqués; il est 
vrai qu'ils eurent la principale part aux actes du concile : 
ce furent Guy, archevêque de Nîmes, et Gérard, évéque 
d'Angouléme. Il est probable que les prélats italiens 
trouvèrent conforme aux règles de la prudence d'enga- 
ger ainsi contre Fempire, dans une querelle aussi grave, 
les prélats d'un royaume qui lui servait naturellement de 
contre-poids, parce qu'ils se voyaient ainsi moins expo- 
sés aux colères de l'empereur. Ce fut dans la cinquième 
séance du concile que Ton aborda la grande question qui 
avait motivé la convocation de ces assises catholiques. 
Le pape ouvrit celte séance en reconnaissant qu'il avait 
commis une grande faute lorsqu'il avait accorde à 
Henri V plus qu'il n'était permis de lui accorder, et, tout 
en représentant la nécessité où il avait été de racheter 
ainsi la liberté des cardinaux prisonniers, sa propre li- 
berté, et d'obtenir la paix pour le peuple romain et pour 
l'Église, il avoua qu'après cet acte de condescendance et 
de faiblesse, il n'était plus digne d'occuper la chaire de 
Saint-Pierre. Alors on le vit déposer sa tiare, se dépouil- 
ler des habits pontificaux et demander qu'on élût à sa 
place un autre pape qui, n'étant pas lié par les mômes 
serments que lui, pût soutenir les droits de l'Église. C'é- 
tait la scène de Régiilus au sénat romain qui se repro- 
duisait dans un autre ordre d'idées : le pape se livrait 
pour affranchir la papauté. 

Il allait arriver à l'empereur ce qui arrive à tous ceux 
qui imposent par la violence des traités trop durs cl trop 
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tyranuiques : quand les motifs de terreur qui ont décidé 
ia partie lésée à sabir de pareils traités n'agissent plus 
aassi directement, les traités tombent d'eux-mêmes. Le 
concile, tout en se montrant touché de Thumilité du pape, 
refasa d'accepter son abdication ; on exigea, au contraire, 
qu'il reprit les marques de sa dignité, et on lui promit 
qo'après avoir médité sur cette grande question et après 
avoir demandé à Dieu des lumières, ieconcilelui transmet- 
trait la réponse qui lui serait inspirée par le Saint-Esprit. 

Après de longues délibérations » le concile tint sa 
sixième séance, et voici ce qui s'y passa. L'évéque d'An- 
gouléme, probablement par les raisons que nous avons 
insinuées plus haut, fut chargé de prendre la parole au 
nom de toute rassemblée, et lut à haute voix une décla- 
ration écrite, dans laquelle il était dit que : c tous ceux 

< qui assistaient au concile condamnaient et déclaraient 
* nul le prétendu privilège extorqué au pape Pascal par 
« la violence de Henri, spécialement en tant que recon- 

< naissant que ceux qui seraient élus, selon les règles 

< canoniques, par le clergé et parle peuple, ne pourront 
« être consacrés sans avoir .reçu Tinvestiture du roi, ce 

< qui est contre le Saint-Esprit, contre les canons. > 
L'assemblée cria;par deux fois Amen, fiai. Puis on chanta 
le Te Deum pour rendre grâces à Dieu. 

Suger, dans la Vie de Louis le Gros, a pris un soin 
particulier de justifier la conduite du pape Pascal dans 
toute cette ^circonstance. Il ne faut cependant pas accor- 
der à ce pontife plus qu'il ne s'accorde lui-même. Comme 
il le reconnut à la face du concile , il avait manqué de 
fermeté devant Tempereur, et, comme tout se suit et s'en- 
chaîne, il arriva que, pour avoir promis par faiblesse d« 
caractère plus qu'il ne pouvait tenir, il s'exposa au 
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proche d'avoir manqué de franchise. On peut dire, pour 
faire remonter le reproche plus haut et jusqu'à la pre- 
mière faute du pape, que c'était un tort que d'avoir voulu 
acheter les investitures par la cession du temporel du 
clergé allemand, sans avoir même consulté ni entendu 
ce clergé. Ce fut là le principe du mal, car de là, la colère 
du clergé qui se crut sacrifié, les emportements de l'em- 
pereur qui vit son couronnement interrompu ; de là, par 
conséquent, ses violences envers le pape, l'acte de fai- 
blesse de celui-ci, et la nécessité où il se vit de retirer la 
parole qu'il avait donnée. Avec une fermeté apostolique 
toute simple et tout unie, qui n'aurait rien refusé de ce 
qu'il était permis d'accorder, mais qui n'aurait rien ac- 
cordé de ce qu'il était nécessaire de refuser, le pape au- 
rait évité de partager jusqu'à un certain point les torts 
de Tempereur, et la plupart des graves inconvénients 
qui suivirent auraient été prévenus. 

Mais Suger, dont l'esprit était alors tourné vers le 
point de vue humain des affaires plutôt que vers leur 
point de vue religieux, ne pouvait se lasser d'admirer la 
finesse et l'habileté de la politique romaine, qui était 
alors la première de l'Europe, Il se trouvait tout à coup 
initié au secret des grandes affaires , il apprenait com- 
ment on manie les esprits et par quels tempéraments ^on 
sort des pas périlleux. En même temps il étudiait la 
science de la politique générale, dont on ne pouvait 
guère interroger les ressorts qu'à Rome , qui était alors, 
qu'on nous passe celte expression, le cœur et le cerveau 
du reste du monde, et qui se trouvait en communication 
avec tous les peuples. Il approfondit les vues et les intérêts 
de Rome et de l'Empire, apprit à connaître les hommes 
mieux qu*il ne les avait encore connus jusqu'à ce jour, 
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comme il arrive dans ces grandes assemblées où se trai- 
tent (Timmenses intérêts. Il semblait que la Providence, 
qui le destinait à une tàcbe si difficile, eût fait pour lui 
de 06 voyage de Rome une sorte d'initiation. Il quitta 
cette ville avec de vives lumières de plus, et y laissa une 
grande idée de lui au pape et aux cardinaux, qui ap- 
précièrent à sa juste valeur sa vive intelligence et son ha- 
bileté peu commune. 

A son retour en France, il fut désagréablement 
tviTptïs &[i trouvant le seigneur da Puisel, son ancien 
et constant ennemi, assez bien réconcilié avec le roi 
pour que celui-ci lui permit de relever les forliQ- 
calions qu'on avait renversées avec tant de peine. 
Ses courses sur les terres de ses voisins avaient re- 
commencé, et la prévôté de Toury avait notamment 
souffert. Suger s'en plaignît vivement au seigneur 
du Puiset. Celui-ci répondit, comme par dérision, 
qu'on ne gouvernait pas des soldats comme des 
moines, qu'il avait besoin d'une nombreuse garnison 
pour se défendre contre ses ennemis, et que si ses 
soldats avaient commis quelques déprédations, il fallait 
s'y résigner comme à un mal nécessaire. Suger ré- 
solut d'avoir raison par la force d'un adversaire qui 
refusait de céder au bon sens et à la justice; ne 
voulant pas avoir encore une fois recours au roi qui 
avait déjà tant fait pour lui contre le seigneur du Puiset, 
il songea à conduire loi-même cette aflfaire à bonne 
fin en fïiisant une rude guerre à ce voisin incommode 
et dangereux. A peine sorti des délibérations du con- 
cile, où il avait montré la prudence d'un homme de 
conseil, il redevenait un homme d'action. Toujours 
armé de pied en cap et prêt à monter à cheval pou^ 
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se mettre à la tête d'une troupe de hardis cavaliers 
qu'il avait pris à son service, dès qu'il apprenait qu'un 
parti était sorti du Puiset, il sortait lui-même de 
Toury pour lui présenter le combat ou lui tendre une 
embuscade, et presque toujours, dans ces combats jour- 
naliers, l'avantage lui restait. C'est dans une de ces 
rencontres qu'il parvint à s'emparer de la personne du 
lieutenant du seigneur de Puiset , qui était le plus brave 
et le plus habile homme de sa petite garnison. Suger fit 
aussitôt conduire son prisonnier dans les prisons de 
l'abbaye de Saint-Denis. 

Ces détails donnent une idée de la situation de la 
France à cette époque , et ce qui se passait dans le cœur 
du royaume était l'image de ce qui se passait dans toute 
la France. L'autorité publique était un vain mot : l'an- 
cienne constitution de la France, qui avait été en vi- 
gueur sous les deux premières races, et qui se mani- 
festait dans les champs de mars et les champs de mai^ 
avait été profondément altérée sous les derniers règnes 
des Carlovingiens par la féodalité qui s'établit avec l'hé- 
rédité des emplois et des gouvernements. Les troubles ex- 
cités au sein des familles royales par les partages qui 
se renouvelaient à chaque règne, et sans doute aussi ie 
précédent qui avait eu lieu dans la famille des Carlovin- 
giens, alors qu'ils avaient rendu la dignité de maire du 
palais héréditaire pour préparer leur avènement, ai- 
dèrent les possesseurs des fiefs à obtenir d'abord la con- 
tinuation de leurs emplois au-delà du terme de l'inves- 
titure, puis à se les faire conférer à vie, puis à en faire 
assurer la survivance à leurs enfants. 

Rien ne se perd en politique , et l'inexorable logique 
des choses humaines tire les conséquences cle toutes les 
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pféinisses posées . C'est ainsi que , lorsqu'on regarde de 
prés rétablissement de la féodalité, il est difficile de ne 
pas demeurer convaincu qu'elle est une conséquence mo- 
rale et politique de l'atteinte profonde que les Carlovin- 
giens avaient été obligés de porter au principe monar- 
chique pour s'élever jusqu'au trône. Tant que Pépin et 
Charlemagne vécurent , leur grandeur personnelle flt il- 
lésion, et ils substituèrent à un principe d'autorité la 
tme d'un caractère ; mais quand ils ne furent plus là 
pour couvrir du prestige de leur gloire la brèche qu'ils 
avaient faite au principe monarchique, on traita la 
royauté dans leur personne, comme ils l'avaient traitée 
dans la personne des Mérovingiens. Les possesseurs des 
fiefs furent autant de maires du palais qui se rendirent 
héréditaires et indépendants. Au moment où la troisième 
race prit le pouvoir, le roi n'avait plus de sujets, mais 
des grands vassaux, dont les devoirs et les droits étaient 
réglés par leurs titres d'investiture. Il ne pouvait pas y 
avoir d'assemblées nationales, parce qu'à proprement 
parler il n'y avait pas de nation . Il n'y avait donc plus 
d'assemblées générales que les conciles, parce que l'u- 
nité religieuse était la seule qui fût restée, et dans ces 
conciles on traitait, outre les affaires religieuses, les 
affaires qui regardaient les intérêts généraux : c'est ainsi 
qu'au concile deClermont on proclama la trêve de Dieu, 
qui assurait quelques jours de sécurité par semaine à 
cette société si profondément troublée. Quant aux as- 
semblées séculières, c'étaient uniquement des réunions 
oligarchiques , des parlements de grands barons, sou- 
verains à peu près indépendants. La raison en est simple : 
il n'existait plus de franc et de libre que ces barons qui , 
souverains dans leurs b^ronnies, remplaçaient par 
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lien féodal qui les rassemblait l'unité nationale qae 
nous devions établir par tant d'efforts. La nationalité , 
c'est l'unité du territoire, du gouvernement, de la jus- 
tice, la communauté de la paix et de la guerre. Or, 
comme on en a vu un exemple par les querelles conti- 
nuelles du prévôt deTouryetdu seigneur du Puisel, et 
par la lutte à main armée dont les nombreux épisodes 
ont, pour ainsi parler, presque rempli jusqu'ici l'histoire 
de la vie de Suger , autant de seigneuries , autant de ter- 
ritoires, et chaque baron étant juge en sa terre, levant 
l'impôt et battant monnaie , ayant droit de guerre et de 
paix, l'unité nationale et l'autorité monarohique, que la 
forte main de Gharlemagne avait un moment réalisées, 
étaient brisées en mille fragments informes : chacun des 
raille seigneurs féodaux avait pris un débris de l'empire 
de Gharlemagne, dont il avait fait son domaine sou- 
verain , à peu près comme l'Arabe du désert détache une 
colonne de son fût , dans les ruines qui furent Paimyre , 
afin d'y suspendre sa tente pour la nuit» 

Cette longue guerre de Suger contre le seigneur du 
Puiset ne finit que par la mort de celui-ci. La lutte de 
l'indépendance locale contre l'unité semblait devoir 
être éternelle. Ce seigneur , après avoir contracté contre 
le roi une alliance avec plusieurs autres féodaux, appela 
^Anglais à son secours. Après une lutte semée de péri- 
péties, l'avantage demeura à Louis le Gros; mais, dans 
un des derniers combats qui eurent lieu, le sire du Puiset, 
assiégé dans un château , tua dans une sortie le maré- 
chal Ansel de Garlande, qui était en même temps le 
principal ministre et le favori du prince. Il ne lui resta 
plus, après cela, que la ressource de s'embarquer pour la 
terre sainte, dont Une toucha pas même le rivage, car 
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la oef qai le pnriait fut engloatie. Mais son dernier eonp 
de lanee avait plus fait pour la fortune de Suger qu'il 
n'avait fait coolre elle pendant toute sa vie. Tant qu'An- 
sd de Gariande avait vécu, le prévôt de Toury était 
éemeuré en seconde ligne; il allait bientôt obtenir Tin- 
floence principale sur les affaires du royaume. 

La première marque d'estime que Louis le Gros lui 
donna fut de Toivoyer au-devant du pape Gélase, qui 
fnyait les colères de l'empereur. Notre sujet exige encore 
ici que nous exposions en quelques mots la suite de la 
querelle des investitures. 

Henri avait en vain tenté de faire revenir le pape 
Pascal sur la décision du concile de Latran. Voyant que 
le pontife, loin de lui donner satisfaction sur ce point , ^ 
avait corroboré et aggravé sa détermination dans divers 
synodes, il s'était déterminé à marcber sur Rome et 
s'en était emparé sans coup férir, par les intelligences 
qu'il avaient nouées dans la ville avec plusieurs hauts 
personnages. Maître de Rome, l'empereur se fit cou* 
ronner solennellemwit par Burdin, archevêque de Prague, 
homme intrigant qui nourrissait une haine profonde 
contre Pascal II, à cause de l'indignation avec laquelle 
le pontife avait accueilli les propositions simoniaques 
de ce prélat coupable, qui voulait acheter l'arche^ 
vêché de Tolède, l'un des plus riches de la chrétienté. 
Cependant Pascal, à la tête d'une armée que les princes 
normands de la Pouille lui avaient fournie , était rentré 
victorieux à Rome; mais il mourut au milieu deson triom- 
phe. Cest alors que cinquante cardinaux qui s'étaient 
fendus auprès de lui, frappés de la nécessité de donner 
promptement à l'Église un pape capable de lutter contre 
des circonstances aussi difficiles, placèrent, le troisièr 
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jour après la mort de Pascal II, le cardinal Gajetai 
dans la chaire de Saint-Pierre, sous le nom de Gélase II 
Son élection fut signalée par une scène de violence qu 
alluma la guerre civile à Rome. Les Frangipani, une de 
familles les plus puissantes de la ville, avaient iatim< 
au conclave, par la voix de Cencius leur chef. Tordre d^ 
choisir un partisan de Tempereur. Quand Cencius appri 
rélection du cardinal de Cajetan , il se précipita , à h 
tète d'une troupe d'hommes armés, dans l'église, ac 
câbla le pape d'outrages et de coups, et remmena pri^ 
sonnier avec tout le sacré collège, qu'il livra aux injures 
et aux outrages de cette soldatesque. Il fallut que le 
peuple de Rome se soulevât et vînt en armes réclamei; 
le pape, pour le tirer des mains de ce furieux partisan 
de l'empereur. A peine était-on remis de cette alarme, 
qu'on apprit que l'empereur lui-même arrivait en toute 
hâte à la tête de sa cavalerie pour s'emparer du pape. 
Ce ne fut que par miracle et au milieu de dangers inouïs 
que Gélase échappa aux soldats impériaux, qui le pour- 
suivirent jusqu'à Ostie. Enfin il parvint à se rendre à 
Gaëte, où il put respirer sous la protection des princes 
normands. L'empereur, maître de Rome, fit alors élire, 
Maurice Burdin comme antipape, sous le nom de Gré- 
goire VIH. Les princes normands réduisirent l'empereur 
à quitter l'Italie; mais le pape ne put les déterminer 
à aller éteindre le schisme à sa source même, c'est-à-dire 
à Rome. Il dut s'y rendre seul. Dès qu'il voulut agir en 
pape, les Frangipani et leurs partisans prirent les armes, 
et Gélase n'eut de ressource que dans la fuite. C'est , 
alors qu'il vint chercher un asile auprès du roi de , 
France, qui était le principal appui des souverains pon- , 
tifesdans les vicissitudes de leur pontificat. 




_^ 
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Louis le Gros , en apprenant l'arrivée de Gélasa , (qui 
débarqua en Languedoc, envoya au-devant de lui Soger: 
Il était non-seuiement chargé d'offrir au pape une re- 
traite en France , mais de lui remettre de riches présents 
qui le tirèrent de la détresse à laquelle il avait été réduit 
par ses ennemis. Suger obtint un accueil très bienveil- 
lant do pape. D'abord la mission qu'il remplissait ne 
pouvait manquer de lui assurer cet accueil ; ensuite, pen- 
dant son voyage à Rome , il avait appris à connaître les 
Italiens et les moyens de se faire bien venir d'eux . U 
avait pour mission d'assurer le souverain pontife du vif 
désir qu'éprouvait le roi de le rétablir dans la chaire de 
Saint-Pierre; il devait aussi lui demander de fixer l'époque 
et le lieu d'une entrevue dans laquelle le roi et le pape 
pourraient s'entretenir des affaires générales de l'Église. 
Le pape lui indiqua le jour et le lieu de cette entrevue; 
puis, allant de synode en synode, il faisait avec une acti- 
vité incroyable les affaires de la chrétienté , lorsqu'il 
tomba malade à Cluny et fut enlevé après quelques jours 
de souffrances, le 29 janvier 1119 , au moment même où 
le roi se disposait à se mettre en marche avec Suger 
pour aller le trouver. Sa mort , dit Suger avec un grand 
sens, épargna bien des malheurs aux Français et aux Ita- 
liens ; observation fort juste, car sans sa mort le schisme 
de l'antipape se serait prolongé et aurait produit de dé- 
plorables suites. 

Le cardinal-archevêque de Sienne fut élu en sa place. 
Ce choix était excellent au point de vue temporel, comme 
au point de vue spirituel; car, outre que le nouveau 
pape était un homme de science, de fermeté et de vertu, 
il était uni par les liens du sang avec la famille impériale 
d'Allemagne; oncle d'Adélaïs, femme de Louis le Gros, il 
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était en même temps le cousin germain de Tempereur 
Le roi de France détermina Calixte II, c'était le nom di 
nouveau pape, à tenir un grand concile à Reims avan 
de se rendre à Rome, car il avait fait sa paix avec cetti 
ville en lui témoignant des égards tout particuliers, e 
. l'antipape n'avait conservé qu'un fort petit nombre d 
partisans. Louis le Gros avait un intérêt très-grand à II 
tenue de ce concile. Il ne faut pas croire, en effet, qu*i 
celte époque les conciles fussent uniquement des réu' 
nions théologiques, c'était, on l'a dit, une forme des as 
semblées délibérantes, et quelque chose do plus encorei 
une espèoe de tribunal des amphictyoïis qui s'interposail 
dans les querelles de prince à prince, de peuple à peuplei 
Nous n'avons pas A nous occuper de la partie rdigieus^ 
de ce'concile, et nous dirons seulement que les efforts 
du pape pour arriver à un arrangement avec i'empe* 
reur furent inutiles; mais il y eut trois grandes affai- 
res dans lesquelles Suger eut beaucoup de part, el 
qui méritent d'attirer notre attention • 

Dès que le concile fut ouvert, Louis le Gros s'S 
présenta accompagné des principaux barons de sa cour 
Assis sur un trône à c6lc du pape, il prononça un dis- 
cours latin qu'on croit avoir été composé par Suger, el 
qui était tout entier dirigé contre Henri d'Angleterre. Danî 
ce discours, le roi de France se plaignait de ce que Henri 
avait usurpé au détriment de son frère, le duc Robert, le 
duché de Normandie; il dénonçait les injustices et les vio< 
lences de ce monarque, la manière indigne dont il aval! 
traité l'ambassadeur français, qu'il avait fait Jeter danî 
une prison, de même que le duc Robert lui-même, vassal 
du loi do France. A la fin de son discours, le roi fit parait^ 
devant les Pères du concile le fils unique du duc Robert, 
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i par ses larmes de toucher tous les cceurs. Si, 
te ce moment, ou fût allé aux voix, la cause de Louis 
le Gros était gagnée et celle de Heu ri d'Angleterre 
peidue. L'avis de Suger était de profiter de cette 
occasion; mais il était trop éloigné de Louis le Gros 
pour lui donner nn conseil. Le prince, moins habile que 
son ministre, céda donc à la proposition que lui fit le 
pBpe de remettre la décision de cette affaire temporelle 
après la décision des affaires religieuses; c'était une 
prorogation indéfinie, car les incidents devaient se suocé* 
der avec assez de rapidité pour ne pas laisser à l'assem- 
blée Je temps de revenir sur cette affaire, sans ajouler 
qoe les bonnes dispositions où l'on était devaient plus 
lanl se trouver, considérablement refroidies. Or, dans le 
^t^oment, ces dispositions étaient telles, que Geoffroi, ar- 
chevêque de Rouen, ayant voulu prendre la parole en 
bveur de Henri, il fut réduit à l'abandonner, tant les 
murmures et les clameurs désapprobatrices se firent 
entendre de tous côtés. Tout ce qu'on put obtenir plus 
tard, c'est la promesse du pape qu'il s'entremettrait entre 
^s deux rois pour les réconcilier, ce qu'il fit en effet. 

La seconde affaire dans laquelle Suger intervint 
avait rapport aux investitures mêmes. L'empereur avait 
^ai tenu les promesses qu'il avait faites au pape : après 
Savoir bercé de l'espoir d'une renonciation et l'avoir fait 
^air inutilement au-delà de la Meuse jusqu'à Mousson, 
pour terminer cette grande affaire qui agitait depuis si 
^^ngtemps l'Église, il avait fini par rompre toutes les 
^nférences et par déclarer qu'il ne pourrait répondre qu'a- 
Pfès avoir consulté une diète. Le pape s'était montré fort 
^"^rité de ce langage, d'autant plus qu'il avait craint un 
Moment pour sa liberté^ car il avait trouvé Tempereur, 
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qu'il croyait seulement suivi d'une escorte, à la tête 
d'une armée de trente mille hommes. Lorsque Suger 
apprit la manière dont les choses s'étaient passées, il dit 
tout bas au roi, avec son bon sens accoutumé, qu'il 
craignait bien que la France ne payât les frais du 
concile de Reims, et la suite prouva qu'il ne s'était pas 
trompé. 

Puisqu'on n'avait pu terminer l'affaire des investitures 
par conciliation, il fallait la résoudre par autorité, et 
c'est ici qu'un grave différend s'éleva. Le canon relatif 
aux investitures était ainsi conçu : Nous défendons 
absolument de recevoir de la tnain d'aucune personne 
laïque rinvesiiiure des églises ni des biens ecdésiasiiques. 
C'était aller au delà du but et usurper une prérogative 
temporelle, pour empêcher l'usurpation d'une préroga- 
tive spirituelle. S'il était défendu aux prélats et aux 
abbés de recevoir l'investiture des biens régaliens et des 
fiefs, ou les droits politiques des rois se trouvaient 
détruits, ou le clergé français se trouvait dépouillé de 
toutes ses propriétés, comme l'aurait été le clergé aile- 
mand si l'accord signé à Rome entre le pape et l'empe- 
reur avait été exécuté. De vives clameurs s'élevèrent 
contre le canon des investitures, et Suger représenta au 
roi qu'il était de son intérêt et de son devoir de s'opposer 
à ce qu'il fût adopté. Il ajouta qu'il serait impossible 
d'accepter une pareille loi, tant que les hommes d'Église 
posséderaient des terres et des flefs relevant de .la cou- 
ronne. Louis le Gros eut une peine infinie à obtenir du 
pape le sacrifice de ce canon; le souverain pontife 
consentait bien à lui reconnaître verbalement le droit de 
donner l'investiture des terres et des flefs aux évéques; 
mais qu'était-ce que ce consentement verbal auprès 
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d'une prohibition écrite ? Louis le Gros menaça donc de 
se retirer du concile avec tous les prélats de son royaume^ 
si le canon n'était pas réformé ; et alors il fut réduit à 
ces mots qui décrétaient une chose parfaitement juste et 
raisonnable : Nous défendons absolument de recevoir de 
k mm des laïques f investiture des évéchés et des abbayes ; 
ce qui fut unanimement approuvé. 

Sager, qui voyait venir de loin les périls, et dont 
l'esprit, à cette époque de sa vie, était plutôt tourné vers 
les choses politiques que vers les choses religieuses, 
aurait vivement désiré que Ton s'arrêtât là et que le 
concile finit sans que le pape excommuniât l'empereur. 
Il sentait les conséquences d'un pareil acte; il voyait 
l'empereur, à peu de distance de la France, à la tête d'une 
poissante armée; il n'ignorait pas que Louis le Gros 
n'avait dans le moment aucune troupe à lui opposer, il 
appréhendait donc qu'en allant aux dernières extrémités, 
on poussât les Allemands à tenter une expédition militaire 
en France ; mais Louis le Gros^ moins circonspect que 
son ministre, n'opposa aucune résistance aux désirs du 
pape, et laissa prononcer l'excommunication. 

L'empereur, en apprenant l'excommunication fulminée 
contre lui à Reims, fit le serment d'exercer contre le roi 
de France et le pape une vengeance terrible, et jura que 
l'herbe croîtrait sur l'emplacement de la ville où l'on 
n'avait pas craint de l'outrager. S'il avait franchi immé- 
diatement la frontière, alors entièrement dégarnie de 
troupes, il aurait pu accomplir facilement sa menace; 
mais il voulut lever une armée de deux cent mille hommes 
pour accabler le royaume de France tout entier, et Ton 
eut ainsi le temps d^ se préparer à le recevoir. 
Durant ces préparatifs, Suger avait été chargé d'un*' 
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ambassade importante auprès du pape Calixte II, qui 
était parti pour Rome. La confiance du roi en lui était 
si grande, que Fabbé de Saint-Germain-des-Prés, quoique 
son supérieur en dignité, reçut Tordre de l'accompagner, 
ainsi que plusieurs autres personnes qui semblaient 
devoir être préférées à un jeune religieux, si Ton ne 
considérait que l'âge ou le rang. Lorsque Suger arriva à 
Rome (112i), il n'y trouva pas le pape, qui était allé dans 
la Fouille pour réclamer l'assistance du duc Guillaume 
et des princes normands, qui avaient établi leur domina- 
tion dans cette contrée, aQn de lever une armée destinée 
à chasser d'Italie l'antipape Burdin, qui s'était retiré à 
Sutri, place forte défendue par une garnison impériale 
qui faisait des courses jusqu'aux portes de Rome. 

Suger, sans perdre de temps, partit pour Bitonto, où 
se trouvait alors le pape, qui le reçut avec beaucoup de 
faveur. Calixte avait pu apprécier le mérite du jeune 
religieux de Saint -Denis au concile de Reims, il savait 
en outre quelle influence il exerçait dans le» conseils du 
roi Louis le Gros. Suger ne dit point, dans ses écrits, 
quel était le but de cette ambassade; mais un des histo* 
riens de sa vie suppose, non sans vraisemblance, qu'il 
s'agissait de la querelle qui s'était élevée entre l'Église 
de Lyon et celle de Sens sur la question de primatie. 
L'Église de Sens était en possession immémoriale de ne 
relever que du saint-siége, et le roi Louis le Gros atta* 
chait d'autant plus d'importance à lui maintenir la 
primatie des Gaules, qu'à cette époque Lyon ne faisant 
point partie de ses États, l'Église nationale se serait 
trouvée soumise à un primat étranger. Il s'en expliqua 
dans les termes les plus vifs; car il alla jusqu'à dire au 
papC) dans une lettre : c qu'il aimerait mieux souffrir 
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I que tout son royaume fût en feu, et sa vie en péril, 
f que d'endurer un pareil opprobre. > Le pape avait 
déjà prononcé dans cette question, et il Tavait décidée 
en faveur des prétentions de Tarchevéque de Lyon ; ce 
furent probablement les observations de Suger qui lui 
firent suspendre l'effet de sa sentence, dont Louis le Gros 
sollicitait la révocation définitive dans fa lettre posté- 
rieure à Tambassade du moine de Saint-Denis. Le pape 
fut si content de la manière dont Suger conduisit cette 
négociation, qu'il fit tous ses efforts pour le retenir à 
Rome et l'attacher au saint-siége; mais les instances 
de Tabbé de Saint-6ermain-des-Prés et des autres 
personnes qui avaient accompagné Suger dans son 
ambassade furent si vives, qu'il se décida à retourner 
en France. Ce fut dans le trajet de Rome à Paris qu'il 
apprit deux nouvelles qui changeaient sa fortune : la 
mort de l'abbé de Saint- Denis et sa propre élection, qui 
réunit le consentement unanime des moines de Tabbaye. 
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Sttger élu abbé de Saint-Denis. — Son rêve raconté par lai-méme. 
— Son embarras en apprenant son élection. *- Son différeod 
«▼ec Abailard. *- Il assiste au concile de il 23 à Rome. — Il 
marche avec Louis le Gros contre Tempereur. — Le roi prend 
l'oriflamme. — Progrès de Soger dans la faveur du roi. *- Ses 
habitudes de magnificence. — Sa conversion. — Événements 
qui ramènent. — Fin terrible de Ponce, abbé de Gluny. — 
Saint Bernard signale les abus de Saint-Denis. — Il loue la 
réforme opérée par Suger. — > Les vertus de Snger augmentent 
son influence. — Affaire du monastère d^Argenteuil. — Débats 
entre Cluny et Giteauz. — Décision du pape. — Projet de tran- 
saction présenté par Suger. — Il propose au roi de faire sacrer 
son fils Louis le Jeune par le pape. ^Maladie du roi. — Suger 
écrit son testament. 

L'élection de Suger comme abbé de Saint-Denis ftit 
un événement imprévu qui surprit le nouvel abbé plus 
que personne. L'babiieté et l'intrigue n*y avaient pas eu 
de part. Au moment où Suger s'éloigna pour se rendre 
à Rome, rien n'annonçait que son supérieur dût sitôt 
mourir, et le nouvel abbé de Saint-Denis apprit en même 
temps sa propre élection et la mort de son prédécesseur. 
11 est permis de croire cependant que ce choix ne fut 
point parfaitement désintéressé de la part des moines de 
Saint*Denis, qui n'étaient pas assez réguliers, à cette 
époque, pour avoir eu seulement en vue leurs intérêts 
spirituels, Suger était un homme de CQn§eil et d'action. 
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on connaissait son crédit à la cour, il réunissait donc les 
conditions nécessaires pour protéger Tabbaye, qui, à 
cause de ses grandes richesses^ avait besoin d'un pareil 
protecteur. Suger, qui retournait en France à petites 
journées, vers la fin de Tannée 1121, avait appris sur la 
route la nouvelle de la fin tragique de Tantipape, tombé 
dans les mains des Normands ; il devait trouver, de 
Tautre côlédes monts, une nouvelle qui l'intéressait plus 
personnellement : celle de sa Domination comme abbé de 
Saint^Oenis. Voici oommeiil îi raconte lui-mâne i)ette 
circonstance de sa vie : 

€ Un jour, dit-il, que je m'étais levé de grand matin 
€ pour dire matines, avant de sortir de rhôtellerie où 
< nous avions couchée je m'aperçus, après avoir achevé 
"c mes prières, qu'il faisait encore trop sombre pour 
« partir, et je me jetai tout habillé sur mon lit, afin d'y 
« attendre le jour. Je m*âssoupis bientôt à tel point, que 
« je ne savais si j'étais éveillé ou endormi. Je me voyais 
c comme en pleine mer, dans un misérable esquif, sans 
c rames, sans gouvernail, destitué de tout secours, 
€ abandonné à la merôi des \agues, qui tanlôi élevaient 
« ma barque jusqu'au eiei, tantôt la i^réetpitaient 
« jusqu'aux enfers. Quand je me vis âiasi te joœt des 
« flots, la crainte du naufrage, qui me semblait inéTita- 
« Me^ reporta ma peaaée wt& Dieu ; jamais je ne Je pdai 
ft deslboA eCBur* Il éooata aia prière : ea pèa de taaps 
t l'orage s'apaisa, et, à la ftiveurd*un v^tdoox et ftiÉs, 
t j'entrai dans un beau port, à l'abri de (Mtea lea 
ui tempdtea. Alors je m'éveiUai et j'aperçua Taobe q«i 
4 commeaçait à paraître, oe q«i nous décida 4 partir 
c sans plot atleiidfi^ D^^ 1^ chemin, j'étais préooeapé 
ft de mott santwfeÉ'^'^^^^^ inutilement quel sens il 
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( pouvait avoir, à moins que ce ne fût an avertissement 

< (pii m'annonçait que Je serais tiré de quelque grand 
f péril, gr&ce à la bonté de Dieu. Néanmoins Je ne com- 
t muniquai rien des pensées qui agitaient mon esprit, à 
t ceux qai m'accompagnaient. A peine avions-nous fait 
t quelques lieues, que nous reneontrftmes un domestique 
t de l'abbaye. Dès qu'il nous aperçut, H s'arrêta; il ne 

< lavait s'il devait laisser voir sur son visage une exprès- 
( 8ion de Joie ou de tristesse, sa contenance était pour 
f nous une énigme que nous ne pouvions expliquer, 
c Enfin il nous apprit qm, la 19 du mois, l'abbé Adam 
f était mort, et que, deux Jours après, la communauté 
f 6'étant assemblée m'avait, par un accord unanime, 

< élu abbé de Saint-Denis ; mais il ajouta que l'élection 
« 8'étant faite sans la permission du roi, les religieux et 
( les vassaux de l'abbaye qui lui avaient porté l'acte de 
t la nomination pour qu'il la conflrmèt avaient été si 
c mal reçus du prince, qu'après avoir donné dans ses 
c paroles un libre cours à son ressentiment, il les avait 
€ fait emprisonner dans le château d'Orléans. » 

le premier sentiment queSuger éprouva, en appre- 
nant ces nouvelles, fut celui de la douleur. L'abbé Adam 
avait beaucoup ftiit pour lui ; Suger lui devait tout ce 
qu'il était, tout ce qu'il allait devenir ; il pleura sa mort. 
A ce sentiment succédèrent bientôt la reconnaissance 
fftiîépreuva pour ses frères, qui l'avaient élu à son insu 
e* pendant son absence, et la Joie d'être élevé à une 
^asS hattle dignité; joie tempérée par ïa nouvelle de 
f indignation du roi et de remprisonnement de ses amîs. 
la position était assez dllBcHe : d'un côté, si Suger n'ac- 
ceptait pas la haute dignité ecclésiastique qui lui était 
conférée, il s'exposait & mécontenter le pape, partisan dé- 
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claré de la liberté des élections ecclésiastiques, et qui 
n'aimait pas les voir soumises aux caprices des puissan- 
ces temporelles ; d'un autre côté, s'il l'acceptait, il cou^ 
rait le risque de mécontenter le roi, dont la faveur avait 
déjà tant fait pour lui et pouvait faire plus encore. Su- 
ger se tira de cette position délicate avec toute Thabileté 
d'un politique. De sa petite escorte il tira deux ambas- 
sades : l'une retourna vers Rome pour demander conseil 
au pape sur la conduite que Suger devait tenir; l'autre 
se dirigea avec rapidité vers Saint-Denis pour sonder les 
dispositions du roi. Quant à Suger,il continua de voyager 
à petites journées, de manière à attendre et à recevoir à 
Lyon la nouvelle de l'issue qu'auraient les démarches 
qu'il tentait simultanément de ces deux côtés. Avant 
d'être arrivé dans cette ville, il reçut de Paris les nou- 
velles les plus favorables : les personnes qu'il avait en- 
voyées auprès du roi vinrent lui annoncer que la colère 
de ce prince était apaisée, qu'il avait agréé son élection 
et ordonné la mise eu liberté des moines qu'il avait fait 
incarcérer. 

On peut croire qu'au fond Louis le Gros avait vu avec 
joie, plutôt qu'avec déplaisir, la nomination de Suger 
comme abbé de Saint-Denis. Il était important pour lui 
d'avoir à la tête de cette abbaye un homme qui lui fût 
dévoué. II avait voulu seulement sans doute empêcher, 
par la manifestation d'un vif mécontentement, un précé- 
dent qui pouvait être contraire à ses intérêts, de s'éta- 
blir ; le temporel et ]e spirituel étaient tellement mêlés à 
cette époque, qu'il n'était guère possible que le roi lais- 
.sât croire que, sans son agrément, les moines de Saint- 
Denis pouvaient choisir qui il leur conviendrait; aujour* 
d'hui c'était sow sqrviteur, demain c^ pouvait ctre soo 
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ennemi. Cette remarque est justifiée par la conduite que 

tint Louis le Gros envers le nouvel abbé. Il alla» pour lui 
faire plus d^onneur, l'attendre à Saint-Denis avec un 
grand nombre de seigneurs et de prélats, entre autres 
rarchevéque de Bourges et Tévéque de Senlis. Dès le 
lendemain (1 1 mars) Suger, qui n'était encore que diacre, 
reçut la prêtrise des mains de Tévéque de Senlis, et le 
joor suivant, Farchevêque de Bourges le bénit solen- 
nellement abbé en présence du roi et de toute sa 
cour. 

Peu de temps s'était écoulé depuis la consécration de 
Sager œmme abbé de Saint-Denis, lorsqu'il lui survint 
une affaire d'où il ne sortit pas avec le même succès qui 
l'avait jusque-là suivi partout. Un moine de Saint-Denis, 
accompagné d'un évêque, demanda à l'entretenir. Le 
prélat, c'était Manassès, évéque de Meaux; le moine^ 
c'était le célèbre Abailard. Peu de temps avant l'élection 
de Suger, cet homme de tant de renommée s'était 
échappé des prisons de l'abbaye, dans lesquelles il avait 
été jeté pour avoir soutenu que le corps que Ton conser- 
vait dans l'église de Saint-Denis n'était pas celui de Denys 
l'Âréopagite, qui, selon Abailard, n'était jamais venu 
en France. En vain les amis puissants qu'il avait dans 
tout le royaume avaient tenté d'arranger cette affaire, 
Pabbé Adam s'était montré inflexible. L'évéque de Meaux 
espéra trouver plus de facilité dans Suger et obtenir de 
lui un peu de repos pour Abailard, dont la vie avait été 
jusque-là traversée par tant d'épreuves. 

Suger reçut l'évéque et le moine avec beaucoup d'é- 
gards. H connaissait personnellement Abailard, qui était 
à peu près de son âge, et avec lequel il avait vécu quel- 
<iue temps dans l'abbaye. En outre, son esprit était trop 
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élevé pour qu'il épousât le& haines des autres mdoes 
contre ce savant homme ; et enfin, comme la vie d'af- 
faires qu'il menait depuis longtemps Tavait toujours tenu 
éloigné de l'abbaye, il n'était pas entré dans toutes ces 
querelles. 11 lui offrit donc, de lui-même, de lui rendre le 
séjour de l'abbaye aussi agréable que possible, et lui 
promit sa protection. Deux choses empêchèrent sans 
doute Abailard d'accepter cette offre : d'un côté, il pensa 
que les haines qu- il avait soulevées dans l'abbaye étaient 
implacables ; d'un autre, il n'espérait pas qu'un homme 
qui avait passé sa vie à la cour fût capable de rétablir 
dans un cloître la régularité et la moralité qui, de l'aveu 
des historiens de Tordre, s'étaient, à cette époque, exi- 
lées de l'abbaye de Saint-Denis. Il insista donc pour que 
le nouvel abbé l'autorisAt à aller vivre ailleurs, el Tévé- 
que de Meaux appuya vivement ses instances. Après 
une longue discussion, Sager refusa formellement l'aa- 
torisation. Il croyait l'honneur du monastère engagé à ce 
qu'on n'en laissât pas sortir Abailard; si, en effet, un 
homme aussi estimé ne pouvait y vivre, le monde devait 
naturellement en conclure quil fallait que les désordres 
y fussent grands- 

Abailard s'adressa alors à un ami puissant et lui de- 
manda conseil; cet ami était Etienne de Garlande, séné- 
chal de France, qu'on appelait lé conducteur du roi, tant 
il exerçait sur lui d'influence ; Garlande l'exhorta à citer 
son abbé au eonseil du roi. Suger, qui ignorait l'appui 
qu 'Abailard devait trouver auprès du prince, crutqa'avec 
son crédit il emporterait facilement cette affaire; mais 
le sénéchal avait pris les devants , et lorsque Soger 
aborda cette question dans le conseil, il trouva t(Hil le 
monde, y compris le roi, contre lui. On lui fit même en* 
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trmirfitt'il était de 8on propre intérêt de laisser sortir 
de l'abbaye de Saint^Denis un moine qui signalait con- 
tioaellefflent les abus dont elle était le théâtre, en pro- 
voqaait la reforme, réforme qu'il pouvait être chargé 
d'accomplir, grâce à la protection de plusieurs cardi- 
Uïïx qui avaient été ses élèves et qui lui étaient tout 
dévoués. 

Ce mot de réforme, qui, seUm Abailard, déplut à la 
cour, qui pensait que moins Tabbaye serait régulière, 
plos elle serait dépendante de la royauté, ût aussi réflé- 
cbir Suger, dont Tesprit était à cette époque sous l'em- 
pire des intérêts humains. Cependant il ne céda pas sans 
peine. Il obtint seulement qu'Âbaiiard demeurerait 
moine de Saint-Denis, mais il dut consentir à le laisser 
maître de choisir le lieu de son séjour. Ses biographes 
attribuent au déplaisir qu'il éprouva de cette circon- 
stance le voyage qu'il fit à celte époque à Rome, où il fut 
reçu avec de grands honneurs par le pape Galixte, qui 
l'invita à siéger au concile général de Latran, qui se tint 
aa mois de mars de l'année liiS. Cependant io3 ques- 
tions dont on devait s'occuper dans le concile de Latran 
intéressaient à un assez haut point l'abbé de Sainte 
Denis pour qu'il passât les monts. Une des principales 
misons de la convocation du eondla était précisément la 
aécessité de mettre un terme aux abus qui régnaient 
parmi les moines, et surtout aux empiétements de l'auto- 
rité abbatiale sur rautorité épiscopale. Saint Bernard at^ 
taquait, à cette époque, avec la plus grande véhémence, 
ces usurpationa des abbés, c On soustrait, disait-il, les 

< abbés AUX évéques et les évêques aux archevêques 

< Croyez-vous qu'il vous soit permis de confondre. 8' 
t Tordre et de déplacer les bornes posées par vos 
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K Vous faites un monstre si dans le corps de Jésus- 
c Christ vous rangez les membres autrement qu'il ne 
c les a rangés lui-même. L'ordre de la hiérarchie a Dieu 
« pour auteur et tire son origine du ciel. > Il est facile 
de comprendre que tous les abbés fussent accourus à un 
concile en partie convoqué pour mettre des i)ornes à 
leurs prétentions. Sur mille prélats qui assistèrent au 
concile cBCuménique, il se trouva six cents abbés à Rome 
parmi lesquels Suger était le plus éminent. Les actes de 
ce concile, dont les canons seuls restent, étant perdus, 
on ne sait point quelle part il prit aux discussions qui y 
furent soulevées ; mais sa position marque assez le rôle 
qu*il dut jouer, car son esprit n'était pas à cette époque 
assez tourné vers les choses spirituelles pour le rendre 
indifférent aux considérations d'intérêt personnel. Quoi 
qu'il en soit, et malgré l'opposition que les abbés pur^t 
faire aux tendances générales du concile, le parti de la 
réforme l'emporta. Dès le début, les évéques s'étaient 
universellement accordés à présenter les mêmes doléan- 
ces. < Il ne reste plus, disaient-ils, qu'à nous ôter la 
c croix et l'anneau, et à nous soumettre à leur ordina- 
€ tlon : cela arrivera bientôt, puisqu'ils commencent 
€ déjà à prendre toutes les marques de notre dignité qui 
< avaient été jusqu'à présent spécialement réservées à 
« notre caractère, lis possèdent les églises, les terres, 
c les châteaux, les dîmes, les oblations des vivants et des 
I morts. Saint-Père, pouvez-vous voir avec indifférence 
4 le clergé ainsi humilié et toute sa gloire obscurcie? 
« C'est cû qui arrive depuis que les moines, oubliant les 
« devoirs célestes, usurpent les droits des évéques avec 
uno ambition insatiable,- au lieu de se contenter de 



f 



% M\iO on voposdans leur cloître et dans le silence de 



IL PAIT VH PBLB&INAOE A TBAVBRS L*ITAL1B 78 

< la solitude, ainsi que saint Benoit le leur ordonna. » 
les efforts que purent tenter les abbés, et parmi eux Su- 
ger, pour atténuer la gravité de pareils reproches, furent 
saos succès, car le dix-septième canon fut rédigé en ces 
termes : c Nous défendons aux abbés et aux moines de 
t donner des pénitences publiques, de visiter les ma* 

< iades, faire des onctions, chanter des messes publi- 
« ques. Ils recevront des évéques diocésains les sainlet 

< hailes, la consécration des autels et Tordinatioo des 
4 clercs. » Suger accepta avec soumission la décision de 
l'assemblée, car il ne voulut jamais revêtir les ornements 
épiscopaux ni remplir aucune des fonctions réservées 
aaxévêques. 

Pendant la tenue du concile, Tabbé de Saint-Denis 
sétait lié d'amitié avec Orderise, abbé du Mont*Gassin, 
qui, depuis deux mois à peine, avait été porté à cette 
haute dignité par le suffrage des moines. U invita Suger 
à venir visiter son monastère, qui était la source de 
l'ordre de Saint-Benoit. Après avoir prié sur le tombeau 
de ce saint, Tabbé de Saint-Denis entreprit une sorte de 
pèlmnage à travers lltalie, en allant visiter toutes les 
églises fameuses par ia possession de quelques reliques : 
c'est ainsi qu'il alla à Bénévent, à Salerne, à Bari, au 
mont Gargan. 

Après ce pèlerinage, Suger se mit en route pour la 
France; il repartait après avoir profité du séjour de six 
mois qu'il fit à Rome pour y établir son crédit d'une ma- 
nière solide. Ce but atteint, il avait conquis toute sécu- 
rité; bien vu à Rome et favori du roi, qu'avait-il désor- 
mais à redouter? A peine était-il de retour en France, 
qu'il fut encore une fois distrait de ses occupations spiri- 
tuelles, par une affaire de la plus haute gravité, qui 
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ètail demeurée pendant quelque temps suspendue : il 
s'agiMsit de Ui querelle soulevée entre Templre et la 
France, depuis le concile de Reims, où Tempereur avait 
été anathématisé par le pape Calixte II. Henri, sacrifiant 
à cette nouvelle querelle les intérêts de celle qu*il levait 
soutenue si longtemps contre le pape, avait terminé Taf-* 
faire des investitures par une transaction. Après un 
délai de plusieurs années, il s'avançait vers la frontière 
de France à la télé de deux cent mille hommes. Le roi 
Louis le Gros ne s'abandonna pas lui même dans cette 
circonsiince critique : il fit un appel à tousses seigneurs 
possédant des fiefs, et conduisit une armée de trois cent 
mille hommes à la rencontre des Allemands. Parmi ceux 
qui l'assi^èrent de leurs troupes et servirent de leur 
personne, on remarquait Suger; il avait levé un corps 
d'armée, à la tète duquel il marcha lui-même : il comp* 
tait plus de dix mille combattants. L'armée royale était 
composée des troupes desdiooèses de Reims et de Ghàlons, 
qui avaient fourni plus de soixante mille hommes ; de 
celles de Laon et de Soissons, qui avaient fourni un nom- 
bre dilemmes presque ausM considérable ; à» villes 
d'Orléaas, d'Êtampes et de Paris, qui avaient formé un 
oôrps de cinquante mille hommes; et enfin des corps 
conduits par Tabbé Suger : c'était, à proprement parler 
l'armée des communes et des diocèses, conduite parle 
roi, son chef naturel; le reste se composait de troupes 
auxiliaires. 

Avant de partir pour entrer en eampagne, le roi vint 
faire ses dévotions à l'abbaye de Saint-Denis, et il reçut 
l'oriflamme des mains de l'abbé. Comme ce fut la pre* 
miére fois que cette cérémonie eut lieu, et qu'en écrivant 
^histoire de Suger c'est un chapitre de celle de l'abbaye 
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d» Saiot-Deois que nous écrivons, il entre dans* notre 
sujet d'expliquer l'origine historique de oet aaage. L'ab* 
baye de SainM)enis, comme toutes les autres églises, 
avait sa bannière. Cette bannière, empruntant son nom 
à la soie couleur de feu du drapeau attaché au bout 
d'ooe lance dorée, s'appelait l'oriflamme : c'était une 
sorte de gonfalon à trois queues, entouré de houppes de 
soie verte. Pendant la paix cet étandard demeurait sas- 
pendu sur le tombeau de saint Denis; enlrait-ou en 
guerre, l'abbé le remettait dans les mains du comte de 
Vexin, son avoué, ou de son premier vassal, aprèa l'avoir 
béait avec quelques prières particulières, aujourd'hui 
eu^ore conf^crées dans les anciens rituels de Saint* 
Deois. Philippe I^' ayant réuni le comté de Yexin à la 
couronne, Louis le Gros, en héritant de la couronne, 
bérttait en même temps du comté de Vexin et des obiiga* 
lions qui étaient imposées au possesseur de ce fief, 
Qomm grand gonfalonier de Saint-Denis : c'était donc 
en cette qualité qu'il venait prendre l'oriflamme* Il le dé- 
clara lui-m^e dans une charte datée de 1134 et qui fut 
placée dans le trésor de l'abbaye. Suger ^t nommé par 
le roi, dans cette charte, l'un de ses familiers et son Adèle 
conseiller. 

Quand Te^ipereur apprit rapproche de l'immense ar* 
Q^qui se dirig^i vers la frontière, il ne s'avança 
pasjusqu'à Reims; tout au contraire, il rentra àrinstani 
dans rintérieur de ses États, Sauvé de ce péril, Louis le 
Gros ne songea plus qu'à rendre grâces à Dieu ; il i>eprit 
le cheoain de l'abbaye, entoui'é des plus puissants sei- 
gneurs de France,^ pour replacer l'oriflamme sur lelom-. 
beau du saint, û'après une ancienne tradition établie à 
Saint-Denis, les personnes contre qui on réclamait li 
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protection du martyr, après avoir descendu sa châsse, 
mouraient dans Tannée. Aussi ne manqua-t-on pas d'at- 
tribuer à l'intervention de Denis la mort de Tempereur, 
qui fut enlevé par une maladie aiguë peu de temps après 
être rentré en Allemagne. Le sage Suger lui-même pa- 
rait adopter cette opinion, plutôt superstitieuse que reli- 
gieuse. 

Nous touchons à un moment où un grave changement 
fut sur le point d'intervenir dans la destinée de l'abbé de 
Saint-Denis. A peine était-il de retour de l'armée, qu'une 
lettre pressante du pape l'appela à Rome. Plein d'estime 
pour le mérite de Tabbé de Saint-Denis, le souverain 
pontife voulait, disait-il, l'élever aux plus hautes dignités 
eceiésiastiques; Suger partit pour Rome avec l'agrément 
da roi, à qui il avait montré la lettre du souverain pon- 
tife. C'était la quatrième fois qull faisait le voyage d'Ita- 
lie ; déjà ses amis bâtissaient de grandes espérances sur 
ce voyage, et la pourpre romaine ne leur paraissait pas 
au-dessus du mérite de l'abbé de Saint-Denis. Mais la 
mort du pape Galixte, qui arriva sur ces entrefaites (12 
décembre M 24), déconcerta toutes leurs espérances et 
tous leurs desseins. Suger, qui était déjà à Lucques, re- 
prit aussitôt le chemin de la France : Veterem RomanO' 
rum nevamque avarUiam devitando reirocessimus^ dit-il 
dans la vie de Louis Iç Gros; probablement pour faire 
allusion à l'avidité invétérée des Romains, redoublée par 
les appétits d'un nouveau règne. 

En arrivant à Paris, Suger rendit compte au roi de son 
voyage. Ce prince le revit avec joie; il avait craint de 
perdre un conseiller aussi habile, et il l'attacha d'une 
manière plus intime que jamais à son service en faisant 
de lui le second homme du royaume, après le sénéchal 
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JËteue de Garlande, c'est-à-dire en loi confient les 
emplois les plus honorables et les plus importants. Ce 
fat l'abbé de Saint-Denis qui eut Tintendance de la jus- 
tice, fonction d'une haute importance, car c'était devant 
loi que devaient comparaître tous les particuliers qui 
appelaient des juridictions de Injustice particulière à la 
justice royale; or on sait que ces appels furent un des 
moyens les plus puissants employés par les rois de la 
troisième race pour reconstituer le pouvoir royal. Suger 
tenait donc, en l'absence du roi et du sénéchal, les assi- 
ses dans son abbaye de Saint-Denis, et jugeait les causes 
ordinaires^ renvoyant celles qui étaient plus graves aux 
assemblées générales que le roi présidait en personne. 
Toutes les affaires qui se rattachaient à la guerre lui 
étaient également confiées; enfin on ne terminait au- 
cune affaire diplomatique sans prendre son avis; de 
sorte que trois ministères à peu près reposaient sur sa 
tête : Injustice, la guerre et les affaires extérieures. Ceci 
explique le reproche que saint Bernard lui adressait 
lorsqu'il disait : a La maison de Dieu est toujours rem- 

< plie d'armes et de gens de guerre, et les lieux les plus 

< saints, consacrés à la prière et au silence, retentissent, 
a depuis le matin jusqu'au soir, des cris des avocats et 

< des plaideurs. » 

Un grave intérêt vint encore tirer Suger de son ab- 
baye, devenue le centre des affaires publiques : ce fut la 
mort de l'empereur Henri Y ( 21 mai 1125 ). Les états 
généraux d'Allemagne s'étaient réunis pour élire un em- 
pereur, et le roi Louis le Gros, qui prenait un vif intérêt 
à cette élection, envoya sur les lieux Suger comme am- 
bassadeur. L'abbé de Saint-Denis se rendit en Allema- 
gne avec une suite nombreuse de nobles, de chapelains. 
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d'aumônierset de vassaux. Il était, par sa nature, ma- 
gnifique, et aimait le faste et la représentation, comme 
on le voit par ce que dit saint Bernard, qui rapporte que 
Suger ne paraissait jamais en public sans une suite de 
soixante chevaux. L'abbé de Saint-Denis réussit dans 
sa mission. Le but principal de Louis le Gros était d'em- 
pêcher la couronne impériale de passer à l'un des dêax 
neveux du dernier empereur, comme celui-ci l'avait dé- 
siré en mourant. Il était à craindre, en effet, que le mau- 
vais vouloir de leur oncle pour la France ne leur fût 
transmis comme un héritage. Les princes de l'Empire, 
assez mal disposés pour le dernier empereur, 'reçurent 
avec empressement les ouvertures qui leur étaient faites, 
et nommèrent, à l'exclusion de rancienne maison de 
Saxe, Lothaire, fils de Gehrard, comte de Supplembourg. 
Dans cette assemblée de Mayence , Suger, qui était venu 
pour le service du roi, réussit à terminer une affaire im- 
portante pour son abbaye : il s'agissait du domaine de 
Blitesford, qui depuis longtemps était usurpé par la 
mai son de Morspec, dans le voisinage de laquelle il était 
situé. Suger rencontra à Fassemblée de Mayence le 
c omte de Morspec, et se conduisit avec tant d'habileté, 
sut si bien intéresser l'honneur allemand à la justice 
qu'il demandait, que le comte de Morspec fut obligé d'en- 
trer en arrangement. On termina l'affaire par une trans- 
action : il fut convenu que le comte de Morspec garderait 
le domaine, mais à condition de donner comme compen- 
sation, et en échange à Tabbaye, d'autres biens qu'il pos- 
sédait en France et qui étaient situés dans l'évôché de 
Metz. 

Après avoir ainsi heureusement terminé cette affaire, 
Suger revint en France. Arrivé à son abbaye, il voulut 




z 
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le délasser de set oceupatiofiâ el ordomui ttae grande 
chêsse aa cerf dans la forél Iveline. Il y avait invité tow 
les seigneurs ses amis; rafflumce fut immaasa, el las 
magnifloences de Suger furent roerveillensas : les mm* 
tes de Honlfort, de Simon de Naaufle, d'Evrard de Yilia* 
preux, accompagnèrent l'abbé de Saint-Denis « ainai 
fo'an grand nombre de gentilsbommes et de vassaox de 
l'abbaye. Des tentes sompioeases avaient été dresaées 
dius la forêt et meublées avec luxe pour recevoir les 
bétes de l'abbé, qui exerça envers eux une hospitalité 
priacière. Le butin de la chasse fut si CMisidérable, que 
DOB-seulemeni tous \e» moines de l^abbaye de Saint- 
Denis y eurent part, mais qu'on fit distribuer eneoia du 
^ler aux soldats qui tenaient garnison dans la vUla. 
Pour comprendre ce luxe el ces splendeurs, il fàvt sa 
rappeler qu'à cette époque, 0à le spirituel et le temporel 
étaient profondément méiéSt Tabbé de Smnt^Dsnis étall 
en même temps un puissant seigneur féodal, qui avait 
des terres immenses et levait des armées, al qu'an oatra 
Soger n'était pas un simpto ourine, maia on des prinai- 
paax ministres de la France } enfin Suger, i cette épo- 
que, avait des idées plus mondaines que religieuses, 
comme saint Bernard le lui reprochait souvent aveo élo- 
qaeoce, et Dieu n'avait pas encore toudié son ecaur. 
Hais le moment n'était pas loin où l'abbé de Saint-Denis 
devait revenir à des idées plus confbrmes i son état, et 
Dieo préparait d^à les voies par lasquelles il allait le ra« 
mener à loi. 

Yoici quel Ait le point de départ du changei&eiit qui 
s'opéra dans l'àme de Suger« Dans ce siècle, on a dé|àaa 
plus d'une occasion de le voir, loi fois de la seconde raae 
aspiraient à reconstituer le pouvoir royal en prêtant 
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aide et secours à deux intérêts généraux opprimes par la 
féodalité : l'intérêt du clergé et rintérét des justiciables. 
Les rois se posaient comme les protecteurs du clergé et 
comme les réformateurs des arrêts iniques des justices 
particulières en évoquant les causes devant eux, et cela 
leur assurait un ascendant irrésistible et qui devait s'ac- 
croître d'année en année, parce qu'ils devenaient ainsi 
l'expression du droit commun et les représentants des 
idées de justice, de religion, d'équité, d'unité, auxquelles 
la victoire flnit toujours par demeurer. Mais celte posi- 
tion qu'ils avaient prise les obligeait à des luttes conti- 
nuelles contre les barons féodaux. La royauté, à cette 
époque, était comme un haut tribunal dont la juridiction 
n'était pas reconnue, et qui était contraint do faire exé- 
cuter ses arrêts à main armée. 

Il arriva, dans ce temps-là, que l'évcquc de Glermont 
fut chassé de son siège par le comte d'Auvergne et le vi- 
ctmite de Polignac. Louis le Gros prit sa cause en main 
et alla bientôt mettre le siège devant Glermont, accom- 
pagné d'un grand nombre de seigneurs; Suger suivait 
le roi à la tête d'un petit corps d'armée. Dans une sortie 
que firent les Auvergnats, il courut le risque de perdre 
la vie, et il rapporte lui-même que, sans la solidité de 
son armure, c'en était fait de lui. Le péril qu'il avait 
couru fit une impression profonde sur son esprit et y 
laissa le germe de pensées sérieuses sur l'incertitude et 
le néant de la vie. Un second événement fortifia cette 
première impression et exerça une grande action sur l'es* 
prit de Suger. Pendant cette expédition en Auvergne, il 
avait noué une liaison étroite avec Charles le Bon, comte 
do Flandre, qui s'était fait remarquer autant par sa piété 
que par son courage; on lui avait vu refuser le royaume 
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de Jérusalem pendant la captivité de Baudouin» et l'ea- 
pire après la mort de Henri Y. Fils d'un saint, il devait 
jui-même être mis plus tard par l'Église au nombre de 
çeax dont elle invoque l'intercession. U avait de prime 
abord captivé Suger par l'ascendant de sa haute vertu^ 
pt il avait lui-même été trés-sensible au mérite de Tabbé 
de Salnt4)enis, qui, touché de ses perfections, lui don* 
nait souvent, par avance, le titre de saint et de bienbeu- 
reox, que devait lui décerner plus tard l'Église. Plus 
d'one fois Charles avait témoigné à Suger combien U 
désapprouvait la vie tumultueuse et toute séculière qu'il 
menait à la cour de France, et un événement sinistre al- 
lait bientôt donner à ces sages représentations une nou- 
velle autorité. En revenant de Clermont, Charles fut as- 
sassiné dans l'église de Saint-Donatien, à Bruges, pen* 
dant qu'il priait, agenouillé devant l'autel de la sainte 
Vierge. La cause de ce meurtre fut la vertu même de cet 
excellent prince ; quelques personnes n'avaient pu lui 
pardonner les poursuites qu'il avait exercées contre les 
hommes puissants qui s'étaient enrichis pendant une fa- 
mine aux dépens du peuple, pas plus que l'enquête qu'il 
avait fait faire, dans un esprit de justice, contre ceux 
qui usurpaient la qualité de nobles. Sept conjurés, parmi 
lesquels on comptait Bouchard, neveu du prévôt, frappè- 
rent par surprise le comte. Tous les barons du pays de- 
mandèrent à Louis le Gros de faire justice des criminels, 
et en qualité de leur seigneur et comme parent du prince 
assassiné. Suger, sur qui cette mort avait fait une im- 
pression profonde, voulut accompagner le roi; mais les 
sages conseils de celui qu'il pleurait lui revinrent à l'es- 
prit, et ce fut eomme aumônier qu'il suivit Louis le Gros, 
et non comme géuérul d'armée- La punition des assassins 
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du comte de Flandre fat terrible, et Ton a conservé la 
mémoire da supplice de Bouchard, qui peint la cruauté 
de ce temps. On le livra, attaché à un poteau, aux mor- 
sures d'un dogue attaché à un autre poteau planté au- 
près du premier; des soldats armés de longues lanières 
excitaient la rage de l'animal, qui se précipitait sur le pa* 
tient et le déchirait à belles dents. Ce supplice dura jus^ 
qu'à ce que la mort s'ensuivît. 

Suger revint pensif et triste à l'abbaye de Saint-Denis. 
Cette mort imprévue, l'aspect de ces supplices, avaient 
tourné de plus en plus son esprit vers les pensées sérieu- 
ses; deux autresévénements achevèrent l'œuvre qui était 
déjà commencée : ce fut la fin malheureuse de deux de 
ses amis, Ponce, abbé de Cluny, et Orderise, abbé du 
Mont-Cassin,. celui-là même qui avait fait à Suger une si 
belle réception dans son abbaye, lors du voyage de Tabbé 
de Saint-Denis à Rome. 

La passion qui perdit Ponce, parent de l'empereur 
Henri V, par conséquent du pape Calixte II , ce fut l'or- 
gueil et le goût des pompes et des délices du siècle. Ses 
religieux se plaignaient de ce qu'il dissipait les biens du 
monastère dans de folles dépenses, et de ce que le jeu, la 
chasse, la bonne chère, le soin qu'il donnait à la magni- 
ficence de ses équipages, occupaient tous ses moments. 
Le bruit en vint jusqu'au pape, qui crut devoir faire 
quelques remontrances à l'abbé de Cluny. Profondément 
irrité, celui-ci accourut à Rome, apportant sa démission 
au pape et lui annonçant sa résolution d'aller finir ses 
jours en teri^ sainte. Le pape voulut Tempécher de 
pousser ainsi les choses à l'extrême, mais il ne put rien 
obimk do cet esprit altler. Il le laissa donc suivre son 
dmeiu iH manda aux moines de Cluny qu'ils eussent à 
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élife ttn aolfe supérieur. Ils otMMrMl 4'«kotd lu dis 
membres les plos àféê de la camflrafisoté} mais il omu» 
mt trois meis après soa élselicm, al les soffragas sa po^ 
tèrent sur PieffeêlaQrtoe, eoanu sons la nooi da fflarra 
leTéiiérable, qui sortidi d'ans des plus lliuslres liadUsa 
d'Aotergne (1122). 

Trois ââs ne s'Waleiit pas éeoalés depuis qall go«far» 
nait l'abbaye, lorsque Ponee reparut en Italie. Fntiaté 
de quelques moines tagii\% il essayait de se donner un 
fénom de sainteté et même aooréditait partool la bruil 
qo'il faisait des miracles. Peu à peu oq[>andanl il a'ap* 
prochait de l'abbaye de Cluny; sairissant le moment ot 
Pierre leTénérable étaitabseni pour les aflUrsada l'oidra, 
il s'empara à main armée du monastère, où il entra avao 
plasieurs bommes qui le suivaient, expulsa violeaimanl 
le prieur et les moines qui ne voulurent pas le reconnsW 
tre, emprisonna tous oeuK qui osèrent murmurer, &t 
fondre les croix, les oalioes et las reliquaires pour payer 
les troupes, à la tête desquelles il p(Nrta le fer ^ la flamme 
dans les châteaux et les ferafM qui dépendaient du mo^ 



Le légat du pape, Pierre de Fontaine, aaeaurut à CSluny 
avec l'archevêque de Lyon, pour mettra fin i ca dé- 
sordre. Us fulminèrent un anatbème contre Ponaa at aia 
adhérents, qui, ayant la force en main, n'en tlnMit au* 
cun compte. Cependant rafhire fut évoquée à âamS) al 
Ponce, malgré toutes ses résistances, fUt obligé de s'y 
rendre ; mais il déclina la juridiction du papa luknéaM, 
et ne craignit pas de déclarer qu'aucun hofiiBM sur la 
terre ne pouvait l'excemmunier, et que saint PiwfO seul, 
qui était dans le ciel, en avait le pouvoir. Malgré aatto 
protestation, le pSfpe, après av^r examiné l'affaire, p«>- 
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BOQça. une sentence par laquelle il < déposait à perpèr 
« tttité de toute dignité et de toute fonction ecclésiasti* 
« que, Pons usurpateur» sacrilège, schismatique et ex- 
« communié, o Ponce refusa de se soumettre et, ren- 
fermé par les ordres du pape dans une tour, il mourut 
peu de jours après d'une maladie qui régnait alors à 
Rmne, sans avoir voulu donner une seule marque de re- 
pentir. 

La nouvelle de cette triste un trouva Suger revenant 
4e Flandre, et fit une impression terrible sur lui. Il ne 
fut pas moins touché de la déposition d'Orderise, abbé du 
Mont-Gassin, qu'il apprit presque en même temps. Les 
reproches qu'on lui adressait étaient les mêmes qu'avait 
encourus Tabbé de Gluny. Le pape, après une première 
réprimande, le déposa. Orderise, avec cet orgueil qui 
s'était empai'é des abbés de cette époque, et que nousa vons 
vu signalé avec tant de force dans un des conciles qui se 
tinrent à Rome, osa résister au pape et continuer à rem- 
plir les fonctions abbatiales. Alors le pape l'excommunia 
et il fallut bien céder, car, décidé à avoir raison de 
cette résistance,jCalixte se rendit au Mont-Cassin et, de 
son autorité souveraine, nomma et bénit un nouvel abbé. 

Ces deux dépositions donnèrent d'autant plus à réflé- 
chir à Suger, qu'il se trouvait dans la même position que 
les deux abbés qui venaient d'être l'objet de la rigueur 
pontificale, et que l'abbaye de Saint Denis n'était, à cette 
époque, guère plus régulière que ne l'avaient été, sous 
Ponce et sous Orderise, l'abbaye de Cluny et celle du 
Mont-Cassin. 

Il importe ici de tracer le tableau de l'état moral de 
l'abbaye de Saint-Denis au moment où Suger y intro- 
duisit la réforme, Npus emprunterons naturellemeut au:^ 
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émvaifls contemporains, et surtout à saint Bernard, le 
deann et les oooieurs de ce tableau, c La règle était tei- 
c lement tombée en désuétude, écrivait, peu de temps 
c après, Guillanme de Nangis, qu'il n'y avait pas alors 
c une ombre de religion dans ce monastère. » L'autorité 
la plus imposante du siècle, celle de saint Bernard, con« 
firme pleinement ce jugement sévère, et, chose remar* 
quable, c'est en donnant de justes louanges à la réforme 
accomplie par Suger, qu'il signale les abus qui rendaient 
cette réforme si nécessaire. < Il s'est élevé, de nos jours, 
« dans rÉglise, écrivait-il à Suger, deux abus inouïs et 
( détestables : le premier, souffrez que je vous le dise, 
I c'e^cette vie insolente et fastueuse que vous meniez. » 
Puis il continue à énoncer ses anciens gricfo contre l'é- 
glise de Saint-Denis. L'ofBice divin y était célébré sans 
décence. Cette maison, que son antiquité et la faveur de 
DOS rois rendent si célèbre, était le théâtre de la chicane 
et le séjour de la guerre. On y rendait à César ce qui 
est dû à César; mais on n'y rendait pas à Dieu ce qui 
est dû à Dieu. Les cloUres, ces asiles du recueillement 
et de la prière, étaient remplis de soldats, et assiégés 
par les plaideurs. Partout on y entendait retentir le tu- 
multe des affaires; l'accès en était libre aux femmes. 
Dans cette confusion, il était impossible de s'occuper de 
Dieu, impossible même d'avoir un bonne pensée. En un 
mot, et ce sont les propres termes de saint Bernard, cette 
abbaye, qui était devenue la synagogue de Satan, a été 
rétablie dans son premier état. Saint Bernard continue 
à signaler tous les reproches qu'on pouvait faire à Tabbé 
et à l'abbaye de Saint-Denis, en les félicitant de ne plus 
les mériter. « Autrefois, écrivait-il à Suger, je vouç 
* voyais à regret vou§ enivrer du poison de la flatterie. 
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t et Je me disais à moi-même, dans les transports de 
« ma douleur : Qui me rendra ee cher frère^ qut a meé 
< les mêmes mamelles que moi? Loin de vous dédoriiàis 
c tes flatteurs, qui, pal* leurs louanges, vous exposaient 
c à la risée publique. Ne rectierchez les éloged qti^ dé ces 
« panégyristes sincères et de ces critiques consciencieut 
« qui ne savent ni flatter le vice ni calomnier la ireriti. t 
Puis se représentent tous les autres griefs, toujours éous 
la forme de félicitations adressées à celui qui y a mis un 
terme. On s'étonnait de voir couper dans la méfitie pièce 
d'étoffe un habit pour un moine et un habit pour an gé- 
néral d*armée. On doit lô féliciter de oè que, depuis sa 
conversion, l'accès de l'intérieur de l'abbaye est interdit 
aux gens du monde; de ce que l'on n'y cherche plus des 
satisfactions pour la curiosité et la sensualité; de ce 
qu'on n'y perd plus le temps dans de frivoles ou de dan- 
gereuses conversations; de ce qu'on n'y entend plus la 
voix des jeunes garçons et des jeunes filles. 

Pour réformer son abbaye, Suger commença par se 
réformerlui-même.Sa vie devint une application vivante 
de la règle austère de Baint-Benolt. Dès lors la réforme 
de Saint-Denis fut facile : rien ne résiste à la loute-puis- 
santé prédication de l'exemple. Nous emprunterons en- 
core à saint Bernard quelques passages qui prouvent à 
la fols combien cette réforme fût complète, et quelle Im- 
pression profonde elle produisit, c On publie iel ane 
c nouvelle édifiante, écrit-il à Suger; ceux qui craignent 
« Dieu s'en réjouissent et sont ravis d'un changement si 
c miraculeux. On fait partout votre éloge, et les pefSM- 
f nés pieuses en témoignent leur joie. Ceux métnes à 
t qui votre nom était inconnu ne peuvent apprendre ce 
€ que vous êtes et ce que vous étiez, sans admirer les 
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^ effets de la grâce et sans bénir son auteur. Ce qui 
« nous comble de joie, c'est que vous ayez poussé le zèle 
( Jusqu'à communiquer à vos religieux les sentiments 
« que Dieu vous inspirait. Vertueux abbé, qui vous a 
( donc inspiré tant de perfection? Je souhaitais, je vous 
* l'avoue, mais je n'espérais pas entendre dire de vous 
« de si grandes choses. Non content d'avoir apaisé nos 
« murmures en remédiant aux désordres, vous avez 
« mérité nos applaudissements. Aujourd'hui dans Salnt- 
t Denis Ton est tout absorbé dans la contemplation de 
« Dieu, on s'y applique à garder la chasteté, à faire 
ï fleurir la discipline, à se nourrir de lectures spiri- 
« tuelles; un silence continuel, un recueillement pro* 
« fond, élèvent les âmes véfs Dieu ; les doux chants des 
« hymnes et des psaumes délassent des rigueurs de 
« Tabstlnence et des exercices laborieux de la vie rell- 
« gieuse. Quel plus beau spectacle pour les yeux des 
» saints, pour ceux de Dieu même, que de voir des reli- 
t gieux pénitents se frapper la poitrine, se prosterner 
« en terre, charger les autels d'offrandes et de prières, 
t et, le visage baigné de larmes, remplir de leurs gémis- 
t sements et de leurs soupirs ces édifices sacrés, autre- 
« fbls profanés par le bruit des procès, et qui ne reten- 
« tissent plus que de cantiques spirituels 1 Heureux tes 
« religieux que Dieu favorise de tant de gfâcesl Plus 
« heureux celui qui est !e chef et rinstrument d*unô si 
« sainte réforme ! » 

Nous avons retracé en même temps les abus et les 
scandales dont l'abbaye de Saint-Denis avait été le théâ- 
tre, et la réforme éclatante par laquelle Suger rétrancha 
ces scandales et corrigea ces abus. Malheureusement elte 
ne s'étendit pas beaucoup au-delà de sa vie; mais du 
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moins, laot qu'il vécut, la règle austère de Saint-BeûoUt 
fleurit dans le monastère, et Ton ne vit point se renouve-; 
1er les maux auxquels la vertueuse résolution de Suger 
avait porté remède. Il faut dire qu'il avait tranché le mal 
dans sa racine; il avait compris qu'il y avait une occa- 
sion perpétuelle de distraction et de corruption pour 
les moines de son abbaye dans le contact continuel 
des gens du monde et dans la confusion dangereuse 
de la vie des affaires et de la vie religieuse qui, se mélan^ 
dans sa personne, semblaient aussi se mêler dans soq 
abbaye. Dès lors son parti fut pris : le monastère 
devint comme muré, les» gens du monde n'y eurent 
plus accès. En même temps les plaids furent trans- 
férés ailleurs, les affaires cessèrent de faire retentir leur 
bruit importun au milieu du silence et du recueillement 
du monastère. Suger retrancha en même temps de son 
habillement et de sa vie tout ce qui pouvait rappeler à 
ses moines les magnificences du monde ; il voulait fair^ 
plus, et s'enfermer avec eux dans son monastère, loin di^ 
bruit des affaires et des vanités des cours. Mais il ne lui 
fut pas permis de pousser les choses jusqu'à ce point. 
Louis le Gros sentait le prix de ses services et ne voulut 
jamais consentir à laisser ensevelir cette vive lumière 
dans les obscurités du cloître. 

Il y consentit d'autant moins que, sur la plainte delà 
reine Adélaïs, il venait de dépouiller de tousses em- 
plois et de chasser de sa cour Etienne de Garlande, qui 
conduisait toutes les grandes affaires, de sorte que tout 
lui aurait manqué à la fois. Ces Garlande semblaient 
vouloir renouveler, sous la troisième race, les maires du 
palais qui avaient fondé la seconde. Le père de celui-ci 
avait été tout-puissant §ou§ Philippe I", qui lui avail 
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conféré la chai^ de sénéchal de FraQce. Le fils ne se 
laissa pas facilement priver des nombreux et importants 
emplois qu'il occupait; il fallut une guerre, et dans le 
cours de celte guerre Garlande appela les Anglais : c*é* 
tait le caractère du temps; la royauté était obligée de 
soutenir à main armée tous ses actes : les destitutions 
comme les arrêts de justice. Au bout de quelque temps, 
Garlande, vaincu, dut renoncer à une résistance devenue 
iontile, mais il ne rentra pas dans les conseils de Louis 
le Gros, et le roi, qui se voyait ainsi obligé de renoncer 
aux services d'un homme habile, consentit d'autant 
«M)iiis à se priver de ceux de Suger. 

C'est ici que commencera proprement parler, la grande 
ioBuence de Tabbé de Saint-Denis dans les affaires d'État. 
Sa conversion, qui semblait devoir le faire sortir des 
choses du monde, l'y avait fait plus profondément entrer, 
car iacoDfiance du prince en lui était devenue plus en* 
tîère, depuis qu'à l'ascendant que lui donnait déjà le ta- 
lent il avait ajouté l'ascendant que donne la vertu. Sans 
doute il ne devait atteindre l'apogée de sa haute fortune 
tue sous le règne suivant, mais déjà elle commençait. La 
considération dont il jouissait devint telle, que son biogra- 
phe a pu dire de lui que le prince, à cause de la fran- 
chise et de la rectitude de ses conseils, le craignait 
<^inme un instituteur et le respectait comme un père. 
Au milieu de cette féodalité seigneuriale, on a vu que la 
foyauté s'appuyait surtout sur le clergé; il s'ensuivait 
^ue les évéques formaient une sorte de conseil privé 
dans lequel toutes les grandes affaires étaient débattues. 
Routes les fois qu'il s'agissait d'une affaire importante, 

er occupait la première place dans ces réunions; 

4^'U entrait, tous ces prélats se levaient pour lui 
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faire honneur, ^n opinion était toujours religieusement 
suivie; ii semblait que tout jugement de lui fût un oracle, 
et toute parole une solution; il était, dans les conseils du 
roi, le protectear de Tinnocence et le défenseur de la jus- 
tice ; en lui la veuve et Torphelin trouvaient un appui. 
Dévoué à son pays et à son prince, il se conduisait à la 
fois avec tant de fermeté et de prudence, de sainteté et 
d'habileté, que saint Bernard écrivait au pape : c S'il y 
c a dans FÉglise de France un vase précieux, capable 
« de servir d'ornement au palais du Roi des roia, si le 
« Seigneur a suscité parmi nous un autre David, Adèle 
« à exécuter ses commandements, c'est sans doute le véné- 
« table abbé de Saint-Denis; ce grand homme est fidèle 
« et prudent dans Tadministration du temporel, humble 
c et fervent dans le spirituel, et ce qui est rare, il est ir- 
c répréhensible dans ces deux carrières. A la cour, e^est 
a un politique habile, dans le cloître un saint religieux.» 
Suger avait employé un excellent moyen, afin que le 
temps qu'il donnait aux affaires d'État ne nuisit pas à 
son abbaye : il avait choisi avec une sollicitude particu- 
lière le prieur qui devait le suppléer. Ses historiens font 
remarquer que, tant qu'il put s'occuper activement de la 
direction de la communauté, il rechercha dans son sup- 
pléant plutôt une piété ardente qu'une capacité supé- 
rieure; tandis que lorsqu'il fut presque oomplét^nent 
absorbé par les affaires d'État, il fut surtout préoccupé 
du besoin de trouver dans le prieur qu'il choisissait ce 
talent et cette éloquence si nécessaires à celui qui doit 
instruire et guider ses frères, et leur faire aimer l'aotlé- 
rite du cloître et tous les travaux de la pénitence en voe 
de Dieu, qui donne une ineffable douceur aux sacrifloes 
dontilesirobjetetlebut. 
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M vient se placer dans la vie de Suger une action qui, 
appréciée diversement par ses biographes, fit beaucoup 
de bruit dans le temps, occupa un grand nombre de ses 
journées, et sur laquelle il est difficile de porter un juge- 
ment sûr à une si grande distance. Les plus grands ca- 
ractères ont leurs ombres, et Ton peut dire que s'il y eut 
un côté faible dans le caractère de Suger, ce fut le zèle, 
un peu trop ardent, qu'il mit dans la revendication des 
biens temporels de la communauté dont il était le chef. Ce 
défaut, du reste, ne lui était pas particulier : c'était celui 
de plusieurs hommes qui, de son temps, se trouvaient à 
la tète des communautés religieuses. Il est d'autant plus 
facile à comprendre, que ce n'était que l'excès d'une 
qualité, le dévouement aux intérêts de ses frères, et que 
cette attache aux intérêts temporels de la communauté, 
n'étant pas souillée des ordures de l'avarice et de l'é- 
goïsme, comme parle Bossuet, se présentait, à l'esprit de 
ceux qui y cédaient, sous la couleur d'un zèle tout à fait 
louable et conforme à leur devoir : ils conservaient un 
dépôt. C'était, pour ne pas envenimer les choses par les 
mots, un esprit de propriété véhément et toujours éveillé, 
qui ne se relâchait jamais des moindres droits» et qui 
quelquefois n'était pas assez sévère sur la valeur des titres 
qu'il invoquait pour justifier ses prétentions. C'est cet 
esprit qui présida à toute la conduite de Suger dans ses 
démêlés avec les religieuses d'Argenteuil. 

Le prieuré d'Argenteuil avait, il est vrai, originaire- 
ment appartenu à l'abbaye de Saint-Denis, et, dans le 
septième siècle, son fondateur Hermanric l'avait uni â 
cette abbaye. Maisil avait subi de nombreuses révolutions. 
Abandonné par les moines, donné par Charlemagne à sa 
fille qui y établit une belle abbaye, l'état prospère où la 
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nouvelle abbesse Tavait mise Ot naître chez Hilduin, 
abbé de Saint-Denis, dont l'influence sur Louis le Dé- 
bonnaire était très-grande, Tenvie d'y rentrer. Des let- 
tres patentes furent donc expédiées, et il résultait de leur 
teneur que l'abbaye d'Argenleuil retournerait au pou- 
voir de Tabbaye de Saint-Denis. Les temps de désastres 
et de malheurs de toute espèce qui suivirent, les inva- 
sions périodiques des Normands, qui, en remontant le 
cours de la Seine, désolèrent la France, empêchèrent les 
moines de Saint-Denis de profiter de la décision prise en 
leur faveur. Argenteuil, ruiné de fond en comble, de- 
meura plusieurs siècles dans ses ruines. Après ce laps de 
temps si considérable, et les temps devenant un peu 
meilleurs sous la seconde race, Adélaïs, sœur de Hugues 
Capet et mère du roi Robert, releva Argenteuil de ses 
ruines, fit rebâtir Tabbaye de fond en comble, la dota de 
biens considérables, y assembla jusqu'à cent religieu- 
ses sous la règle de Saint-Benoit, et les soumit à la direc- 
tion des évêques de Paris. Des lettres patentes,en réglant 
tout ce qui concernait rétablissement de la nouvelle 
abbaye, lui assurèrent, en outre, de grands privilèges. Il 
ne fut pas fait mention des droits antérieurs des moines 
de Saint-Denis, qui ne réclamèrent ni lors de Térection 
de Tabbaye ni pendant cent cinquante ans d'une posses- 
sion tranquille et incontestée. Argenteuil fut considéré 
par tous comme une nouvelle fondation. 

Suger n'était que simple moine lorsque, en feuilletant 
le cartulaire de l'abbaye, il découvrit les titres qui remon- 
taient au septième siècle et au règne de Louis le Débon- 
naire. Dès lors il agit auprès de ses supérieurs pour les 
décider à porter leurs réclamations devant le roi et à la 
cour de Rome. N'ayant pu les déterminer, il songea. 



^ 
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dès qu'il fut lui-même abbé de Saint-Denis, à entamer la 
poorsnite de cette affaire, qu'il avait tant à cœur (1128). 
Ce qui autorise à penser que les droits des abbés de 
Saint-Denis sur Tabbaye d'Argenteuil n'étaient pas évi- 
dents, c'est qu'on employa un détour pour arriver à les 
faire valoir. Le pape n'avait pas été convaincu de l'auto- 
rite d'un titre périmé par une si longue interruption 
dans la possession, et il fallut, pour le décider à donner 
suite à cetto affaire, produire une enquête qu'on avait 
poursuivie secrètement, et dans laquelle la moralité des 
religieuses d'Argenteuil était peinte sous les couleurs les 
pins défavorables. Encore le pape ne se décida-t-il qu'à 
renvoyer cette affaire à son nonce en France; mais cela 
suffisait à Suger^ qui était tout-puissant dans le royaume. 
Dans ce moment le saint-siége et saint Bernard avaient 
entrepris la réforme générale des ordres religieux, et 
depuis que Suger s'était réformé lui-même et avait ré- 
tabli la règle dans l'abbaye de Saint-Denis, c'était par 
ses mains que s'accomplissait cette grande entreprise. 
Le mouvement général des idées du moment favorisait 
donc l'action particulière exercée par l'abbé de Saint- 
Denis. Le concile provincial que le nonce rassembla dans 
l'abbaye de Saînt-Germain-des-Prés, à peu de distance 
de Paris, afin de remédier aux dérèglements des ordres 
monastiques, était prévenu contre les religieuses d'Ar- 
genteuil, et il accueillit facilement toutes les accusations 
élevées contre elles. On ne demanda aucune preuve, et 
l'indignation était si grande, qu'il suffit à Suger de repré- 
senter qu'il pouvait mettre un terme à tant de scandales 
en introduisant des religieux de l'ordre de Saint-Denis, 
dont on connaissait la régularité, dans un monastère 
qui appartenait légitimement à Tabbayc de Saint- 
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Denis, de la dominatioii de laquelle on avait pu la dis-r 
traire de fait^ mais non pas de droit. Tout aussitôt le légat 
apostdique rendit une sentence dans laquelle, acceptant 
comme prouvés tous les fails allégués contre les reli* 
gieuses, il ordonnait à Suger de les transférer ailleurs 
et de leur substituer des religieux de Tordre de Saint- 
Denis. 

Ce ne fut pas sans résistance que les religieuses d'Ar- 
genteuil obéirent à une sentence aussi sévère ; mais 
Suger eut recours à la double autorité du pape et du roi, 
pour les réduire à Tobéissance; alors il fallut céder. La 
célèbre Héloïse, qui était prieure de ce couvent, se retira 
avec quelques-unes de ses sœurs au Paraclet, qu'A- 
bailard leur céda. Pour se conformer au bref du pape 
qui ordonnait k l'abbé de Saint-Denis de pourvoir à la 
subsistance des religieuses d'Argenteuil et de les placer 
dans les communautés les plus régulières qu'il pourrait 
trouver, Suger décida l'abbesse de Malnoue à accueillir 
dans son monastère l'abbesse d'Argenteuil et la plus 
grande partie de sa communauté. Le résultat le plus 
certain de cette affaire fut une suite de procès qui dura 
plus d'un siècle; d'une part, entre l'abbaye de Saint- 
Denis et celle de Malnoue qui réclamait les pensions qui 
lui avaient été promises à celte époque et ne lui avaient 
jamais été payées ; d'une autre part, entre les abbés de 
Saint-Denis et les évêques de Paris, qui réclamaient ce 
monastère comme relevant de leur juridiction. Ces pro- 
cès mirent en lumière l'injustice ou tout au moins l'exa- 
gcration. des reproches qu'on avait adressés aux reli- 
gieuses d'Argenteuil, et il fut presque impossible de ne 
pas reconnaître, après les détails que donnèrent à cet 
égard Maurice et Odon, qui succédèrent sur le siège de 
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PamârévéqoeÊUeoDO, que le$ religieusesd'Argenteuil, 
mUùtm ptr les exemples d'Héloïse , leur prieure , ' 
miestvécu, pour la plupart, d'une manière tràs-édi* 
fiante, et que c'était seulement à cause de leurs grands 
bms qu'on leur avait trouvé de si grands torts. 

Ces discussions de monastère à monastère étaient au 
nmbre des plus graves affaires du temps. Il y avait des 
t^atives d'usurpation coutinueiles, à cause des biens 
Considérables qui étaient attachés aux abbayes. C'est 
ainsi que Suger se trouva, vars la môme époque, obligé 
d'intervenir dans la lutte, disons mieux, dans la guerre 
qoi s'était élevée entre les moines de Horigny et les 
chanoines et autres ecclésiastiques de la ville d'Élampes. 
Ces querelles entre ces ordres monastiques et le clergé 
i^lier, qui souvent enviait leurs grandes richesses, 
u'éiaient pas rares à celte époque. Cette fois , les cha^ 
noiaes d'Étampes avaient profité de l'absence de Tabbé 
Qt du prieur pour exciter une émotion populaire dans la 
ville contre les moines en répandant sur eux les plus 
horribles calomnies. L'affaire fut évoquée au conseil du 
roi, et l'inter^ntion toule*puissante de Suger, défenseur 
naturel des ordres monastiques, et celle de rarchevéque 
do Sens firent obtenir justice aux moines, malgré le 
crédit des protecteurs des chanoines d'Étampes, qui 
^hireat une condamnation sévère. 

Pau de temps après, Suger eut à intervenir dans une 
d^ssion bien plus vive et plus importante encore par 
lôoom de ceux qui s'y trouvaient mêlés. Nous avons dit 
quelque chose des discordes continuelles qui s'élevaient 
e»tre les diverses abbayes non-seulement sur des ques^- 
tÎQos de juridiction, mais sur les questions de propriélé. 
Les abbayes, étendant de plus ^ plus leurs domaines» 



96 SCGKft Bt SON TKlIPS 

ressemblaienl à ces empires dont les frontières, s'avan- 
. çant de jour en jour, finissent par se heurter. C'est ainsi 
que les religieux de Giteaux , placés sous la juridiction 
spirituelle de saint Bernard , allèrent s'établir dans le 
diocèse de Lyon, sur les terres de Tabbaye de Gigny, qui 
dépendait de l'abbaye de Gluny, et y fondèrent un mo- 
nastère qu'on appela le Miroir. Les religieux de Gigny 
prétendirent, en leur qualité de propriétaires du sol, 
prélever la dime de tout ce qui serait récolté par leurs 
nouveaux voisins. Ceux-ci opposèrent une fin de non-re- 
cevoir, fondée sur une bulle récente, accordée par le pape 
aux moines de Clairvaux, et dans laquelle on trouvait la 
clause suivante : < Nous ordonnons que personne ne se 
c permette de vous demander ou de recevoir de vous les 
c dîmes des lerres cultivées par vos mains ou par celles 
c des pères de votre ordre, non plus que la dîme de vos 
c bestiaux. » Des deux côtés on s'obstina à ne pas se 
relâcher de ce que l'on regardait comme un droit, et 
Tordre de Clairvaux tout entier se trouva engagé contre 
celui de Cluny. 

Deux des plus grands et des plus saints hommes de 
cette époque, saint Bernard et Pierre le Vénérable, pri* 
ront en main chacun Tintérét de son ordre, et ces deux 
grandes lumières de l'Église se virent ainsi divisées. On 
on appela, selon l'habitude, au pape; le pape trancha la 
question en faveur de l'abbé de Clairvaux. Sans doute, le 
souverain pontife, en rendant cet arrêt, était sous Tim- 
pression du respect profond que la chrétienté tout en- 
Ii6re portait à saint Bernard, mais en même temps ceux 
qui blâmaient cet arrêt alléguèrent que saint Bernard 
pouvail rendre au pape Innocent en Italie les mêmes 
*QVViw* qw'H '"• ûvalt rendus en France, en Allemagne, 
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en Angleterre et en Aquitaine, où il l*ûvait fait recon- 
naître, à Texclusion de son compétiteur l'antipape 
ioaclet. 

C'est ici le cas d'exposer rapidement l'origine du 
schisme qui, à celte époque, divisa l'Église. On avait pu 
juger, dans cette occasion , de l'influence immense que 
sajflt Bernard exerçait sur son époque. A ne consulter 
que les lumières humaines toujours si obscures, il y 
avait dans cette question quelque chose d'équivoque et 
de douteux. Des deux côtés, on pouvait se faire et l'on se 
faisait de justes reproches. L'élection d'Innocent avait 
cté, on ne peut le dissimuler, singulièrement brusquée ; 
le jour même de la mort de son prédécesseur, Honoré II 
(14 février H30), et avant même que cette mort n'eût 
été connue, dix-neuf cardinaux se réunirent en secret, 
élurent Grégoire, cardinal de Saint-Ange, sous le nom 
d'Innocent et le revêtirent des habits pontiQcaux. Sur 
les neuf heures du matin , vingt sept autres cardinaux, 
s'étant réunis dans l'église de Saint-Marc, élurent Pierre 
de Léon, cardinal de Sainte-Marie de Translévère, sous 
le nom d'Anaclet II; ce ne fut qu'en le conduisant à 
l'autel de Sainl-Pierre, pour l'y sacrer, selon l'usage, 
(}uils apprirent qu'un autre pape avait été élu. D'un 
<iûté, ou faisait donc valoir la priorité de l'élection; de 
l'autre, la solennité et la régularité. En présence de cette 
question si grave et si difficile à résoudre, le roi Louis 
le Gros, réunit à Étampes une grande assemblée, où se 
trouvaient à la fois tous les prélats et tous les seigneurs 
de son royaume : d'un commun accord, les évoques, le 
ïoi et les seigneurs s'en remirent à la décision de saint 
Bernard. Il demanda le secours des prières publiques et 
NOT\hlque, par un Jeûne général, on appelât les lu- 
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mières d'en haut ; puis, après avoir examiné attentive- 
ment les deux élections, il prononça qu'en son âme et 
conscience le véritable pape était Innocent et l'anti- 
pape Anaclet. 

Cette décision fut universellement adoptée par l'Église 
de France, ce qui donna une grande force à Innocent. 
Ne pouvant demeurer à Rome, où le parti de son compé- 
titeur triomphait, il vint chercher un asile dans le 
royaume qui se déclarait pour lui. Reçu par Suger que 
le roi avait envoyé à sa rencontre, il vit bientôt^ à la voix 
de saint Bernard, le roi d'Angleterre lui-même, qui jus- 
que-là s'était montré au premier rang de ses ennemis, 
reconnaître son autorité. 

L'abbé de Cluny, Pierre le Vénérable, ne put suppoN 
ter ce qu'il regardait comme une ingratitude de la part 
d'Innocent. En effet, lors du voyage de ce pape en France, 
il s'était signalé par la magniflque réception qu'il lui 
avait faite et par la libéralité des dons volontaires que 
l'abbaye de Cluny avaient offerts au pape pour le soute- 
nir dans sa lutte contre son compétiteur. Il écrivit donc 
à Innocent une lettre très-^vive, où l'on remarquait les 
passages suivants : c Votre conduite, Saint-Père, est ex- 
« traordinaire, et elle est plus préjudiciable à notre ordre 
c que je ne saurais dire; nous payons les dîmes non- 
c seulement à des moines et à des chanoines, mais en- 
c core à des curés et à des gentilshommes, et vous nous 
c empêchez de recevoir les dime^ qui nous sont dues 1 
c itUm s'il doii ùli-e tiinsl pour tout, il faut chasser la 
c dixloMK' [x^lic des religieux de notre ordre, et même 
< abautliiiMLor pliiHlourâ de nos m^iisoni^ qui n'ont pas 
c d'uuin'i uu>yoit» do ^ubâistauce. Nous vous supplions 
« du w 1^ ^i^nutHlrt? que nm nouveaux eûfants chassent 



^ 
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f las anciens; si notre église perd ses droits, je ne con- 
( douerai pas plus longtemps à la diriger. * A cette 
lettre adressée au pape, Pierre le Vénérable en avait 
joint une beaucoup plus vive, dons laquelle il écrivait 
au chancelier de ce pontife : a Qui a jamais ouï dire que 
« le pape ait dépouillé de son droit, par un acte absolu 
< de sa volonté , et sans même connaître l'objet de la 
c contestation, je ne dirai pas la moins importante des 
( églises , mais la dernière des femmes, et que l'on ait 
( transmis le bien des uns aux autres sans le consente- 
f ment du propriétaire? » Puis, rappelant que Tabbaye 
de Cluny s'était déclarée pour Innocent contre Anaclet, 
Pierre le Vénérable ajoutait : t Les ennemis du souverain 
t pontife ne manqueront pas de nou« dire avec dérision : 
« Yoilà le pape* que vous vous êtes choisi à l'exclusion 
f d' Anaclet, sorti cependant de votre ordre. Vous êtes 
« traités suivant vos mérites , par le pape de votre 
« choix, t 

Ces lettres ne produisant aucun effet sur la cour de 
Rome, Pierre le Vénérable en adressa une au chapitre 
général de Clteaux, qui se rassemblait à cette époque. Il 
espérait que ce chapitre enjoindrait aux religieux du 
Miroir de se départir de leurs prétentions, c Ce ne sont 
pas seulement les laïques qui payent les dîmes, leur di- 
sait-il, les églises les payent aux églises, les monastères 
aux monastères, non-seulement la dlme du travail des 
paysans qu'ils emploient, mais la dlme de leur propre 
travail, t Le chapitre de Clteaux, au lieu de déférer 
aux réclamations de l'abbé de Cluny, ayant résolu de 
soutenir les prétentions des religieux du Miroir, la que- 
relle s'envenima et devint générale entre les ordres. 
On peut voir que la question monastique se compll- 
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quait ici d'une question de propriété : les dîmes étaient 
dans cette occasion le fermage que le propriétaire du 
fonds exige du fermier : c'était la querelle éternelle de 
celui qui féconde le sol, contre celui qui le possède; c'est 
ce qui rendait la querelle si vive et ce qui animait des 
deux côtés les esprits. Les chefs des communautés n'é- 
taient pas seulement des directeurs de moines, ils étaient 
les défenseurs et les représentants de vastes intérêts de 
propriété. Magistrats à vie et électifs, ils avaient dans 
ces questions quelque chose de l'ardeur qui animait les 
consuls romains pour agrandir les terres de la répu- 
blique. On a vu plus haut Suger ne pas échapper à 
cette influence; voici que Pierre le Vénérable et saint 
Bernard s'y montrent également sensibles : preuve évi- 
dente qu'il était difficile de se dérober à l'action qu'exer- 
çait sur les chefs d'abbaye la position même qu'ils oc- 
cupaient. 

Les choses en étaient à ce point, quand Suger inter- 
vint dans la contestation, afin de tâcher de concilier 
deux hommes pour lesquels il professait une profonde 
vénération. Après plusieurs tentatives inutiles, il parvint 
à offrir une transaction qui obtint l'approbation de saint 
Bernard et l'assentiment de Pierre le Vénérable. Cette 
transaction était tout à l'avantage des moines du Miroir; 
il devait demeurer convenu qu'ils ne payeraient pas de 
dîmes aux moines de Gigny, mais sous la condition ex- 
presse de considérer cette exemption comme une conces- 
sion bénévole, et non pas comme un droit. Les religieux 
de Clteaux devaient, en outre, promettre de ne plus 
fonder d'abbayes sur les terres des moines de Cluny. 
Les moines de Gigny, qui portaient tout le poids de la 
Iwuaoclion, desavouèrent leur supérieur. Ils firent plus: 
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ils rassemblèrent leurs vassaux, leurs amis, leurs do- 
mestiques, et tentèrent une irruption contre la nouvelle 
sbhye du Miroir, qu'ils renversèrent de fond en comble. 
Cfô violences ne purent troubler la bonne harmonie que 
Soger avait rétablie entre Pierre le Vénérable et saint 
Bernard : ils estimèrent d'un commun accord la somme 
à laquelle pouvait se monter le dégât, et la fixèrent à 
30 mille sols. Les religieux de Gigny se refusèrent abso- 
lument à la payer, en représentant que cette somme était 
loin de balancer celle dont on leur faisait tort en leur 
refusant le payement des dîmes. Cette affaire ne fut réglée 
qu'après la mort de saint Bernard, et grâce à Tabbé de 
Cluny, qui pour indemniser les religieux du Miroir leur 
abandonna la succession d'un riche seigneur qui, mort 
à Cluny, avait laissé tous ses biens au monastère; mais 
Suger n'en avait pas moins arrêté les luttes violentes 
prêtes à éclater entre les deux ordres, en en réconciliant 
les deux têtes, Pierre le Vénérable et saint Bernard. 

Ces occupations et les soins qu'il était obligé de don- 
ner à Tabbaye de Saint-Denis n'empêchaient pas Suger 
de prêter une attention sérieuse aux affaires publiques. 
Pendant qu'il était ainsi obligé d'apaiser les différends 
qui s'élevaient de monastère à monastère, un triste ac- 
cident survenu au fils aîné du roi plaçait la royauté 
dans une situation très-difficile. On était encore trop 
rapproché du temps où la couronne avait été transférée 
à la troisième race pour que le passage d'un règne à un 
aufare règne ne dût pas être considéré comme une tran- 
sition difficile. Aussi Louis le Gros avait, depuis deux 
ans déjà, fait couronner Philippe. Ce prince, qui donnait 
de grandes espérances, fut renversé et tué par son che- 
val, dans les jambes duquel un pourceau s'était engagé. 
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C'eût été dans tous les temps un malheur; à cette époque 
c'était un grand danger politique. Le couronnement de 
rtiéritier du trône faisant, pour ainsi parler, commencer 
le règne du fils du vivant de son père, prévenait cette so- 
lution de continuité entre les deux règnes, qu'on pouvait 
craindre, à juste titre, dans une époque où la royauté 
était si peu assise. Par la mort de Philippe on perdait le 
bénéfice de cette précaution. Suger, qui voyait la santé 
du roi, usée par les fatigues d'une royauté laborieuse et 
militante, décliner chaque jour, comprit l'urgence de re- 
médier au mal en faisant couronner le jeune prince qui 
se trouvait, depuis la mort de son frère, l'ainé des enfanta 
du roi. Précisément on allait voir se rassembler à Reims 
un concile général, où tous les prélats comme tous les 
seigneurs devaient se trouver; Suger engagea Louis à 
faire reconnaître son fils roi dans cette assemblée. L'hé- 
rédité, encore voisine de sa source, sentait le besoin de 
demander une consécration à la forme élective : de là 
sans doute le reflet de cette forme qui s'est conservée 
dans la formule du sacre royal. Louis le Gros comprit l'im- 
portance de cet avis et y obtempéra aussitôt. Plus il al- 
lait, plus il reconnaissait le mérite de Suger, et i'abbé de 
Saint-Denis rapporte lui-môme, dans la Vie qu'il nous a 
laissée de ce prince, que l'amitié du roi prit, dans cette 
occasion, une expression de familiarité intime qu'elle n'a- 
vait pas encore eue. 

Dès ce moment, on prépara tout pour le sacre. L'as- 
semblée devant laquelle il devait avoir lieu se réunit à 
Reims. Elle fut présidée par le pape en personne. On y 
comptait treize archevêques, deux cent trente- trois 
évoques, près de vingt cardinaux et un grand nombre 
d'abbés, d'ecclésiastiques, de moines, venus de France, 
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d'Allemagne, d'Angleterre, d^Espagne, et parmi lesquels 
saut Bernard tenait le premier rang. Ces assises de la 
chrétienté étaient réunies pour conQrmer l'élection du 
pape Innocent et renouveler les excommunications contre 
100 compétiteur Pierre de Léon. Le 23 octobre, le roi 
Louis le Gros arriva à Reims avec la reine et son fils, qui 
avait alors neuf ans; Suger accompagnait le roi, qui était 
suivi de toute la cour. La douleur de ce prince était peinte 
sur son visage ; il ne pouvait se consoler de la mort de 
son fils aine, et Suger dit avec un peu d'emphase qu'Ho 
mère lui-même avec son génie ne parviendrait pas à ex- 
primer l'amertume des regrets que cette perte inspira au 
roi et à la reine. Le roi parut au concile appuyé sur le 
comte de Yermandois, son parent; son accablement était 
si grand, que la force semblait devoir, à chaque instant, 
lai manquer. II parla de la mort de son fils en peu de 
mots, et avec beaucoup de larmes; cette douleur si vraie 
excita celle de tous les assistants. Le pape prit alors la 
parole et adressa au roi des consolations mêlées d'exhor* 
lations toutes chrétiennes: «Grand roi, lui disait-il, puis- 
c sant monarque des Français, la nation la plus généreuse 
c et la plus noble du monde, élevez votre esprit et toutes 
c vos pensées vers le Roi des rois, et soumettez-vous à 
€ tous l^ événements qu'a permis la divine providence. 
€ C'est Dieu qui donne la vie et qui la reprend, et cette 
€ alternative de biens et de maux qu'il répand sur notre 
i existence est un effet de ses conseils; il ne veut point 
« que l'tiomme s'attache à la figure de ce monde qui passe, 
c et qu'il oublia que nous sommes dans un lieu d'exil. Ho^ 
f déree donc, je vous en conjure, cette douleur excessive 
i dont nous voyons votre âme pénétrée; elle vient d'une 
f affection trop humaine. Souvenez-vous que cçlui qui a 
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« pris votre flJs aîné pour le faire régner avec lui dans le 
€ ciel,vous en a laissé plusieurs autres pour régner ici- 
• bas après vous. Si vous vous consolez, nous nous conso- 
i lerons aussi, et vous nous réjouirez : nous, hommes 

< étrangers qui avons été chassés de notre pays et du lieu 
€ de notre demeure ordinaire; vous qui le premier avez 

< eu la bonté de nous recevoir dans votre royaume. » 
Ces paroles de consolation adressées à un roi mal- 
heureux, par un pontife qui, comme il le disait lui-même, 
était chassé de son pays et errant de province en pro- 
vince, allèrent au cœur de Louis le Gros. Alors le pape 
donna l'absolution à Tàme du jeune prince et dit lui- 
même toutes les prières en usage. Après quoi il convoqua 
tous les assistants pour le lendemain, 25 octobre 1131; 
c'était le jour où il devait sacrer le fils du roi. Dès le 
matin, le pape, sortant du palais archiépiscopal, se rendit 
à Saint-Remy, au-devant du jeune prince, qu'il ramena à 
Téglise métropolitaine de Notre-Dame, dans laquelle 
devait avoir lieu la cérémonie. Une grande multitude de 
noblesse, de clergé et de peuple suivait le cortège. Le 
pape, la tiare en tête, officia lui-même et sacra de sa 
main le fils de Louis le Gros, en présence des évéques, 
des seigneurs et d'une grande foule de peuple. 

Le conseil que Suger avait donné dans cette circon- 
stance augmenta le crédit dont il jouissait auprès du 
roi. Il le suivait partout, excepté à la guerre. Il avait 
compris, depuis sa réforme et celle de son abbaye, que 
le métier des armes ne s'accorde pas avec le ministère des 
autels. Dès que les affaires de l'État le laissaient libre, 
il consacrait son temps aux affaires de son monastère. 
Ce fut «lusl quo, vers coite époque, il fit faire de grands 
(ittvûux pour lu n^paratlon et rembellissement do l'alv- 
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baye. Ses historiens rappellent qu'avec l'habileté de con« 
dujte qu'il avait montrée en toute occasion, Suger réussit 
à faire payer la plus grande partie de ces dépenses par 
icshabitant8 de Saint-Denis. 

Les événements prouvèrent bientôt que, en suggérant 
l'idée de sacrer le jeune Louis, l'abbé de Saint-Denis 
n'avait pas donné un conseil inutile : plusieurs seigneurs 
et plusieurs prélats, qui comptaient profiter d'un chan- 
gement de règne pour accroître leur fortune, ou peut- 
être même pour revendiquer le droit d'élire un roi, our- 
dirent des intrigues contre Louis le Gros, et l'on put 
juger par ce qu'ils firent, lui vivant, de ce qu'ils auraient 
fait après sa mort, si dans le concile de Reims on n'avait 
pas, pour ainsi dire, engagé la nation. Le roi entreprit 
de les réduire, et il y parvint; mais dans la lutte 
longue et laborieuse qu'il eut à soutenir, il éprouva tant 
de fatigues, que sa constitution, déjà usée par les soucis 
et les travaux de sa laborieuse royauté, parut sur le point 
de succomber. Une maladie de défaillance le prit et fit 
tant de progrès en peu de jours, que ce prince, qui avait, 
pour ainsi dire, vécu à cheval, se mit au lit pour mourir. 
Suger, qui était auprès de lui dans cette triste circon- 
stance, et qui passa à son chevet les nuits comme les jours, 
a laissé une relation de cette maladie. < Il avait toujours 
« eu, dit-il, un vif désir de mourir à Saint-Denis; son 
( ambition était de troquer la couronne et le manteau royal 

< contre la tonsure et la robe d'un disciple de saint 
i Benoit. La soudaineté de sa maladie l'ayant empêché 

< de suivre cette idée, il appela auprès de lui tous les 
« évéqueset les abbés qui se trouvaient à sa cour, et vou- 

< lut qu'ils entendissent l'humble confession de ses pé- 

< chés, quïl fit à haute et intelligible voix. Ensuite il par- 
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• tagea entre les églises et les hôpitaux Tor, l'argenl, 
f les meubles précieux qu'il possédait. Quand il eut tout 
t donne, il donna jusqu'à la tenture du Ut sur lequel il 
t était couché. Il voulait ainsi, disait-il, imiter, autant 
c qu'il était en lui, la pauvreté et le dénûment de Jésus 
c crueiOé. > Il offrit à l'abbaye de Saint-Denis tout ce 
qui composait sa chapelle particulière, qui était une des 
plus riches de l'époque en vases précieux et en ornements 
magniliques, et, se tournant vers Suger pour lui faire 
accepter ce legs, il lui donna le nom d'ami et lui remit 
une hyacinthe d'un grand prix, qu'il le pria d'attacher à 
une précieuse relique . Les libéralités du roi mourant 
continuaient, c II donna aux pauvres, dit Suger, tousses 
t effets mobiliers, ses manteaux, ses vêtements royaui, 
€ et jusqu'à la chemise qu'il portait. » Puis, quand 
on lui annonça le sacrement des autels, il se leva et fit un 
effort pour aller au-devant de l'hostie. Les deux genoux 
en terre, il pria Jésus-Christ de recevoir le royaume qu'il 
lui avait confié, s'accusant de l'avoir mal adaiinistré. 
Avant de recevoir la communion, il adressa une exhor- 
tation à son tils, exhortation dans laquelle le père se 
montrait à côté du roi. Il le supplia de réparer, autant 
qu'il serait en lui, les fautes paternelles, de protéger l'É- 
glise, de regarder les pauvres et les faibles comme ses 
enfants, et de ne jamais agir injustement envers qui que ce 
fût au monde. 11 communia alors, et éprouva un mieux si 
sensible qu'il put, sans le secours de personne, regagner sa 
chambre. En le voyant se coucher sur ce lit pauvre et nu, 
qui quelques moments auparavant était magnifiquement 
orné, Suger se sentit pris d'une pitié profonde et se mit 
à pleurer. — « Ne pleurez pas, lui dit le prince, réjouis- 
I sei*vou8, au contraire, de ce que Dieu m'a permis de me 
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( préparer à ie recevoir parce dépouillement velontaire. t 
C'était le caractère de ce temps. Il y avait des excès, 
sans doHte, parce qae les passions étaient fortes et ar- 
dentes; mais comme la foi était grande, les réparations 
de la TùoH étaient immenses . Cet éclatant spectacle 
des paissants de la terre s'humiliant à leur dernière 
heure, et se faisant volontairement humbles et pauvres, 
Gonsolait les petits de rhumilité de leur position et les 
pauvres de leurs misères. Vs apprenaient à moins dé- 
tester une situation qu'ambitionnaient sur leur lit de 
mort les princes et les rois, qui leur révélaient ainsi la 
snpériorité morale de Tindigence sur les richesses et les 
grandeurs ehréliemies de l'humilité. En outre, les saintes 
prodigalités de eesagonies royales et prineières réparaient 
bien des injustices et venaient, comme de pieuses resti- 
tutions, eifacer bien des torts. Enfin ces enseignements, 
auxquels la mort prêtait une nouvelle autorité, exerçaient 
sur les survivants une impression profonde et salutaire. 

On le vit bien dans celte occasion, quoique le roi, en 
échappant à cette maladie, se trouvât assez bien pour aller 
remercier Dieu dans l'église de Saint-Denis, au milieu 
des transports de tout le peuple des campagnes environ- 
nantes, qui accourait tout joyeux de le revoir : le spec- 
tacle que Suger avait en sous les yeux l'avait si vivement 
frappé que, depuis, il n'avait pas cessé de songer à la 
mort. Pendant que le roi allait passer le temps de sa con- 
valescence dans un château voisin de Paris, Suger, se 
renfermant dans l'intérieur de son abbaye, assistait à 
toas les exercices de piété et se disposait à un grand acte 
qu'il voulait accomplir : c'était la rédaction de son tes- 
tament. Quand il Teut rédigé, il assembla les religieux 
pour leur contimuniquer cet acte de suprême voloilté. Il 
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est intéressant de donner un aperçu de ce document, 
tant à cause des lumières qu'il jette sur le caractère de 
Suger, qu'à cause des indications qu'on peut y puiser 
sur l'esprit de l'époque. 

Ce testament, daté du 17 juin 1137, commence par la 
fondation de messes, de prières et de services à perpé- 
tuité, comme à peu près tous les actes de même nature 
rédigés dans ce temps. Suger veut que tous les prêtres 
de Saint-Denis célèbrent la messe pour le repos de son 
âme, chaque année, le jour anniversaire <le sa mort; il 
veut que les autres religieux récitent cinquante psaumes 
à la même intention, c Quant à ceux qui ne savent pas 
t lire, ajoulc le testament, ils feront quelque œuvre 
ff pieuse dans le même but. » Puis viennent les dispositions 
pour les pauvres. Suger ordonne que, chaque année, le 
jour anniversaire de sa mort, on distribue aux pauvres 
dos aliments dans le grand appartement des hôtes qu'il 
a fait bâtir; il indique le nombre de livres de pain, la 
quantité de viande, qui doit monter jusqu'à soixante 
livres; le vin, qui doit aller jusqu'à quatre muids. A côté 
de l'homme de loi et de charité, le défenseur jaloux des 
droits de Tabbaye de Saint-Denis et le promoteur de ses 
magnificences va se montrer. Suger demande, dans son 
testament, que Ton expose, le jour anniversaire de sa 
mort, les magnifiques ornements qu'il a fait faire et l'ar- 
gcnlerie qu'il a achetée, afin, est-il dit, que les abbés 
sci successeurs soient excités à travailler pour la déco- 
rnlion et l'ornement de l'église. Dans la nomenclature 
(les messes et des aumônes qu'il impose aux monastères 
dépendant de l'abbaye de Saint-Denis, Suger commence 
par rappeler le prieuré d'Argenleuil, t qu'il a eu tant de 
peine à recouvrer, dil-il, aprCs trois cents ans d'aliéna- 
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tion. I Le prieuré d'Argenteuil, outre les messes qu'on 
lai demande pour deux jours de la semaine, donnera tons 
les ans, à l'anniversaire de la mort de Suger, denx moids 
de vin aux pauvres. 

Après ces dispositions, Suger passe à un tout autre 
ordre d'idées : ce n*est plus le prêtre, c'est Tadministra- 
teur qui parle ; on dirait qu'il veut payer aux corps de 
ses religieux les secours qu'il leur a demandés pQur son 
âme. Le jour de l'anniversaire de sa mort, on distribuera 
aux moines deux portions, non pas telles quelles, ajoute- 
Mi, mais copieuses. Le frère préposé au cellier fournira 
du vin ; on ajoutera, par tète, une bouteille d'hypocras. 
Le testateur adjure le frère ci-dessus désigné de ne pas 
prendre en mauvaise part les distribntioDS prescrites 
par le testament, et il lui rappelle tout ce que lui, Suger, 
a fait dans l'intérêt du monastère. Puis il demande que 
dans toutes les chapelles qui relèvent de Saint-Denis, on 
prie pour son âme. Tant qu'il vivra, on récitera le psaume 
Ad ie levavi; après sa mort, le De profundù. Il esp^ 
ainsi que les souillures de son âme seront effacées, et 
qu'au moins, au jour de la résurrection, il obtiendra une 
place dans un coin éloigné du paradis, mùme&rdiam in 
extremitate aligna paradisii impetrare. 

Ces espèces de festins funéraires étaient dans Tusage 
du temps. 

11 semble, au premier abord, que ce fût une coutume 
plus païenne que chrétienne. Dans l'antiquité, après ces 
tristes pensées du sépulcre et du néant, on demandait 
aux banquets l'oxcitation dont l'homme a besoin pour 
rentrer dans la vie, et l'on cherchait ainsi à se donner 

(i) Procuret diuu videlicet omnibtts communest non qualescumqM, 
CeQ^pIenarMU et aptat exhibendo pitaneias» 
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une sorte de force physique, que te christianteme a rem- 
placée par la force morale. Mais il faut se rappeler aussi 
que les corps des religieux, exténués par le jeûne, le 
travail et la fatigue , avaient besoin de se refaire de 
temps à autre par quelques repas plus abondants ; c'é- 
tait à quoi pourvoyaient ces libéralités testamen- 
taines. 

il reste une dernière remarque à présenter sur ce tes- 
tament. Suger le fit signer par presque tous les évéques 
et tous les archevêques du royaume, et contre-signer par 
toute la communauté de Saint-Denis, qui était alors 
composée dé dix-huit prêtres, de dix diacres, de dix 
sous-diacres et de dix jeunes religieux. Les deux der- 
nières signstares sont celles de deux cardinaux, celle d'un 
cardinaKprêtre, légat du pape, et celle d'un cardinal- 
diacre (l). Comme Tautorité puWifjue n'avait pas, à 
cette époque, une grande force, il était bon de donner à 
ses volontés dernières la garantie particulière d'un grand 
nombre de défenseurs individuels. On armait un testa-* 
ment en guerre, comme on fortifiait un château ou une 
abbaye. Suger y ajoutait une malédiction terrible contre 
les violateurs de ses volontés dernières : anathema et 
gehennœ ignés violaniibus imponimus el imprecamur. 

(1) Voici la suscription : Ego Petrus sedis apostoUcœ presbyte» 
eardinalis et legatus laudo et confirma. 
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Saint Bernard et le duc de Guyenne. — Victoire de la sainteté sur 
la force. — Testament du duc de Guyenne. — Louis le Jeune 
épouse Aliénor de Guyenne. — Mort de Louis le Gros et avéue- 
ment de Louis le Jeune. — Suger rebâtit Téglise de Saint- Deuis. 
— Dédicace de la nouvelle église. — Description de ses magni- 
Âeeuees. -i- Translation des reliques des trois martyrs. — Pa- 
roles de Pierre le Vénérable sur Suger. — Différend du pape 
et du roi. — Saint Bernard intervient. — Nouvelle lutte — 
Lettres de saint Bernard au roi. — Violences de Louis le Jeune 
à Vitry. — Lettre de saint Bernard. — Etfet de cette lettre sur 
le roi. — Louis le Jeune se décide à se croiser. 

Au sortir de ^tte espèce de retraite dans laquelle 
Suger s'était recueilli pour se préparer à paraître devant 
Dieu, il fut appelé dans le conseil du roi pour donner 
son avis sur une affaire de la plus haute importance. Un 
concours d'événements, dont il faut présenter un exposé 
sommaire, avait provoqué une proposition dont les con- 
séquences pouvaient être grandes pour la France. Il 
convient de remonter un peu plus haut, pour prendre les 
faits à leur origine (1134), d'autant plus que le récit de 
ces faits jettera une vive lumière sur les mœurs et l'es- 
prit de l'époque. 

Au milieu de tant de princes et de tant d'États que 
saint Bernard avait soumis à l'obédience du pape Inno- 
<^nt, il y avait un prince souverain qui était resté opi- 
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niàtrément attaché au parti contraire : c'était le duc de 
Guyenne ; il était maintenu dans cette disposition par 
l'évêque d'Angoulême, un des partisans les plus pro- 
noncés d'Anaclet C/est ici que Ton vit toute l'autorité 
d'une sainte vie et d'un grand caractère. Saint Bernard, 
qui avait été envoyé par le pape Innocent auprès du duc, 
n'avait d'abord rien obtenu. Il se retira dans son abbaye 
des Chateliers, qu'il avait depuis peu fondée en Poitou, et 
pria Dieu de changer le cœur du duc. Ensuite il adressa 
à celui-ci une lettre pleine d'une liberté apostolique, 
dans laquelle il lui mandait de venir le trouver. Cette 
lettre devait, selon toutes les apparences humaines, irri- 
ter violemment le duc Guillaume, un des princes les plus 
hautains de ce temps. Contre toute attente, elle le toucha: 
il vint aux Chateliers, obéissant à l'appel de Bernard. 
Pendant les sept jours qu'il y resta, le saint lui parla 
avec tant d'onction et tant d'éloquence, que le duc le 
quitta, décidée renoncera son schisme; mais il retomba 
dès que l'évêque d'Angoulême eut repris son action sur 
lui. Cet évéque, à la faveur du prétendu zèle qu'il dé- 
ployait pour Anaclet, s'empara des meilleurs bénéfices 
du duché, sans parler de l'archevêché de Bordeaux, dont 
il se saisit. C'était aussi par le ressort de la religion qu'il 
agissait sur le prince. Peu de temps auparavant, ne l'a- 
vait-il pas déterminé à faire une pénitence publique, 
pieds nus, la torche au poing et les verges à la main, 
pour réparer des excès commis dans l'église de Saint- 
Jean-d'Angely? Celait au nom de Dieu qu'il lui com- 
mandait de défendre Anaclet, comme saint Bernard 
invoquait le nom de Dieu pour le soumettre à Inno- 
cent. 
Dans cette lutte, la victoire devait demeurer à saiQt 
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Bernard. Dieu avait rois dans son génie, et surtout dans 
sa sainteté, quelque chose d'irrésistible qui forçait les 
obstacles, et sa voix, semblable aux grands vents du 
ciel, courbait les chênes comme les roseaux. Quand les 
tempêtes éloquentes de sa parole retentissaient, pas un 
front qui ne s'inclinât. Las de tant de résistances et vou- 
Jant avoir enfin raison de Topiniâtreté du duc, il se ren- 
dit encore une fois auprès de lui, après le concile de 
Pise, pour remplir la mission dont Tavait chargé le sou- 
verain pontife. Ce fut à Parthenay, en Poitou, que les 
conférences s'ouvrirent; saint Bernard, avec la puis- 
sance de sa parole, eut bientôt ramené le duc Guillaume 
à de meilleurs sentiments. Mais il y avait un point sur 
lequel il était inflexible : c'était la destitution de plu- 
sieurs évoques prononcée par lui ; il pensait qu'ils re- 
monteraient sur leurs sièges ayec des sentiments telle- 
ment hostiles contre lui, qu'il y aurait de l'imprudence à 
les y laisser rasseoir. Alors saint Bernard résolut d'em- 
porter d'autorité cette âme qui se dérobait â lui. Il demanda 
à Dieu de l'inspirer pendant une messe qu'il célébrait en 
présence de ceux qui n'avaient point trempé dans le 
schisme de TantipapB. Le duc Guillaume, qui se trouvait 
naturellement exclu, attendait Bernard à la porte de 
l'église pour lui présenter de nouvelles objections contre 
le rétablissement des évêques dépossédés sur leurs sièges. 
La consécration était accomplie, le prêtre avait dit au 
peuple : La paix du Seigneur soit avec vous ; on attendait 
la fin du sacrifice : tout à coup le saint prend dans ses 
mains le corps du Christ, il descend les marches de 
Tautel, traverse l'église et, franchissant le seuil, s'arrête 
devant le duc interdit ; puis, les yeux allumés d'une 
sainte colère : t Voici, lui dit-il d'une voix tonnante, le 
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f flls de la Vierge qui vient à vous ; le chef et le Seigneur 
f de rÉglise que vous persécutez; votre juge, au nom 
t duquel tout genou fléchit au ciel, sur la terre et aux 
t enfers ; voire juge, entre les mains duquel votre âme 
t tombera au dernier jour : le mépriserez-vous aussi 
t comme vous avez méprisé ses serviteurs? » 

A ces paroles, le duc fut pris d'un tremblement, comme 
si le souffle de Dieu Tavait touché. Il tomba dans des 
convulsions effrayantes, et devant les assistants épou- 
vantés, il se roulait aux pieds du saint. On essaya de le 
relever, mais il retomba aussitôt, l'écume à la bouche, 
les yeux égarés, en jetant des cris confus et inarticulés. 
Saint Bernard fit un pas vers lui, le poussa du pied, lui 
commanda de se lever et d'écouter debout Tordre qu'il loi 
apportait de la part de Dieu. Il fallait qu'à l'instant il se 
soumît au véritable pape, qu'à l'instant il rétablît sor 
son siège épiscopal Tévêque de Poitiers et tous le^ évé- 
ques qu'il avait dépossédés. 

Guillaume ne fit aucune résistance, il se soumit à 
tout ; il alla au-devant de l'évêque de Poitiers, l'em- 
brassa, déclara qu'il consentait à le rétablir sur son 
siège. Alors saint Bernard, mettant un terme à cette scène 
extraordinaire qui avait frappé tous les assistants de 
stupeur, rentra dans Téglise, remonta à Tautel et ter- 
mina le sacrifice en remerciant le Christ de l'éclatante 
victoire que son saint nom venait de remporter. La 
fnesse finie, il alla trouver le duc Guillaume et acbeva 
sa conversion en lui parlant avec autant de charité et de 
douceur qu'il avait mis de force et de sévérité dans ses 
discours, tandis qu'il lui parlait au nom du Dieu qu'il 
tenait dans ses mains. 

Une fois encore cependant Guillaume retomba dans 
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ma erreur; mais lm lettre sévère de Bernard soffll 
pour le ramener. Il faut ajouter qœ la fin malheureuse 
de Févéque d'Angoulôme, qu'on trouva mort dans son 
Ut sans qu'il eût eu le temps de revenir à Dieu^ avait 
vivement frappé le duc de Guyenne, et prêté une non-* 
velle autorité aux foudroyants reprodies de Bert- 
Bflrd(1135). 

L'impression produite sur le duc de Guyenne fut si 
profonde, qu'il ne put se l>om^ à en donner ce simple 
témoignage. Douloureusement affecté des excès commis 
par les soldats dans une guerre qu*il fut obligé de faire 
peu de temps après contre le roi d'Angleterre, il résolut 
de quitter le pouvoir qui obligeait à souffrir ces hor* 
reurs, et de consacrer uniquement à Dieu la fin d'une 
carrière pendant laquelle il l'avait si souvent offensé. 
Ces grands exemples de repentir étaient nécessaires à 
c^te époque pour compenser tant de grands scandales. 
La féodalité, en multipliant la souveraineté, donnait, par 
i'^ercice du pouvoir, un développement inouï aux pas- 
sions, et créait une race d'hommes forts et énergiques, 
qui allaient à l'extrême en tout, dans le bien comme 
dans le mal, dans leurs agressions contre TÉglise et 
contre la société, comme dans les satisfactions qu'ils 
leuroffraient quand l'heure du repentir était venue. Le 
dac de Guyenne était un de ces hommes : lorsque saint 
Bernard eut brisé dans l'étreinte de sa parole inspirée 
les résistances du duc, celui-ci n'aspira plus qu'à réparer 
solennellement ses torts. On le vit donc renoncer à 
la puissance, à la fortune ; résolu à faire lé pèlerinage de 
Saint-Jacques en Galice pour obtenir la rémission de 
ses fautes, il ne voulut garder de toute sa suite et de tous 
ses biens qu'un valet et un chival, et, couvert d'un 
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oilice, vêtu comme un simple pèlerin, il s'exila lui- 
même du pays qu'il avait si longtemps gouverné. 

Cette détermination extraordinaire amena la proposi- 
tion qui provoqua la réunion du conseil où Suger fut ap- 
pelé. Avant de quitter ses États, le duc de Guyenne avait 
dû pourvoir aux affaires de sa succession, qui se trouvait 
ouverte de son vivant. Il fit donc son testament, dans le- 
quel il instituait Taince de ses deux filles, Aliénor, qui 
avait alors treize ans, héritière de tous ses États, c Moi, 
f Guillaume, avec la grâce de Dieu, disait-il, en la pré- 
c sence de Guillaume, évéque de Poitiers, en Thonnear 
c du Sauveur du monde, des saints martyrs, de tous les 
c confesseurs, des vierges, et surtout de la sainte Vierge 
c Marie, étant touché de la douleur que me causent les 
c péchés sans nombre que j'ai commis par la suggestion 
c du démon, avec une témérité et une audace incroyables, 
f et pénétré de la crainte des jugements de Dieu; consi- 
c dérant, d'ailleurs, que tous les biens qu'il semble que 
c nous possédions s'évanouissent entre nos mains comme 
c de la fumée qui se dissipe en l'air; que nous ne pou- 
c vons passer une heure sans pécher; que le temps de nos 
c vies est fort court, et que toutes les choses dont nous 
c nous imaginons être les maîtres sont fragiles et péris- 
c sables, et qu'elles ne laissent à ceux qui en jouissent 
c que des peines et des inquiétudes ; je m'abandonne 
c entre les mains de Dieu, que je veux suivre, en renon- 
c çant à tout pour son amour. Je mets mes filles sous la 
« protection du roi, mon seigneur; et quant à Aiiénor,je 
c souhaite qu'elle lui soit donnée en mariage, si mes ba- 
€ rons l'ont pour agréable, et je lui donne l'Aquitaine et 
€ le Poitou. > 
Après avoir signé ce testament, le duc partit pour son 
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pèlerinage. On ne sait s'il arriva jusqu'à Cocnpostello, et 
Sugerémet l'opinion contraire; ce qu'il y a de certain, 
c'est qu'entrée dans les ombres de la pénitence, cette vie 
s'y perdit sans jamais reparaître aux yeux du monde, où 
il ne fut plus parlé désormais du duc de Guyenne. 

Les états de Guyenne, de Gascogne et de Poitou ap- 
prouvèrent le testament de leur duc (1137) et envoyè- 
rent une ambassade à Louis le Gros pour lui demander 
s'il voulait conclure le mariage dont il était question 
dans ce testament. Suger fut un des premiers à conseil- 
ler d'accepter avec empressement une proposition qui 
agrandissait le royaume d'une manière si naturelle et si 
heureuse, sans que cet accroissement inespéré coûtât 
aucun sacrifice. Tout le monde se rangea à cet avis, et 
il fut décidé que, dès que les préparatifs seraient ache- 
vés, le jeune roi ( il porlait ce titre depuis son sacre) se 
rendrait à Bordeaux, afin d'épouser la princesse Aliéner. 
Le comte de Vermandois, cousin germain de Louis le 
Gros, fut chargé de commander l'escorte de cinq cents 
cavaliers qui suivrait le prince, et, comme il pouvait y 
avoir des affaires importantes à traiter, Suger et deux 
ministres habiles formèrent son conseil. Voilà quelles fu- 
rent, selon Tabbé de Saint-Denis, les dernières paroles 
que le roi adressa à son fils : t Je prie Dieu, mon cher 
« fils, ce Dieu tout-puissant, qui donne aux rois de la 
« terre l'autorité qu'ils exercent , d'étendre sur vous et 
« sur ceux qui vous accompagnent sa main protectrice ; 
« car, s'il vous arrivait quelque fâcheux accident, je ne 
« survivrais pas à ce malheur. J'ai fait remettre entre 
« les mains de ceux qui vous suivent les présents que 
« vous devez offrir à votre nouvelle épouse , ainsi que 
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€ celles de votre escorte. Ne permettez pas qu'elle fasse 
« aucun dégât sur la route; ne prenez rien sans payer, 
t surtout lorsque vous serez arrivé en Aquitaine, afin 
« que Taffection de vos nouveaux sujets ne se change 
€ pas en haine. » Le roi, en embrassant son ûls, ne put 
retenir ses larmes, comme s'il eût pressenti que cet 
adieu était le dernier. 

Le voyage fut heureux : le jeune roi arriva à Bordeaux, 
où il fut reçu avec beaucoup d'appareil. Quelques jours 
après , Tarchevêque de cette ville donna la bénédiction 
nuptiale à Louis, ainsi qu'à la jeune duchesse, qu'il 
couronna reine de France. Ce fut au milieu des fêtes de 
ce mariage que Ton apprit la mort du roi Louis le Gros. 
Sa santé, déjà détruite par tant de fatigues, n'avait pu 
résister aux chaleurs de l'été, qui avaient été extraordi- 
naires. La maladie dont il avait déjà failli mourir le re- 
prit, et il sentit que sa dernière heure était venue. Les 
progrès du mal étant trop rapides pour qu'il pût se faire 
transporter à Saint-Denis , selon son intention , afin d'y 
mourir revêtu de la robe des disciples de saint Benoît, il 
fit étendre à terre un tapis qu'on couvrit de cendre; ce . 
fut sur ce lit de pénitence et d'humilité qu'il expira le 
l®"" août llo?, dans la soixantième année de son âge, et 
dans la vingt-neuvième de son règne. Avant de mourir, 
il avait reçu deux nouvelles qui le rassuraient pour les 
affaires de son royaume : celle de la mort de Henri, roi 
d'Angleterre, qui lui avait suscité tant de périls, et celle 
de l'heureuse conclusion du mariage de son fils avec 
Aliénor de Guyenne. 

Quand on apprit la mort du roi Louis le Gros, à Bor- 
deaux, la douleur fut grande : Suger surtout, qui perdait 
en lui son roi, son bienfaiteur, son ancien condisciple, 
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son ami, laissa voir une tristesse profonde; il dit que 
Dtea lui avait infligé la pnnition la pins sévère qne ses 
péchés méritaient, en le privant de la consolation d'as* 
sister dans ses derniers moments on prince qu^il avait 
tSBt aimé, et de lai fermer les yeax. Mais bientôt la né^ 
cessité de pourvoir anx affaires le tira de son denil. L41 
position du jeune roi était difficile : d'an cAté, on poa< 
vait craindre qu'il ne fût dangereux de quitter si t6t des 
provinces où sa domination était encore bien nouvelle ; 
d'un autre côté, Tabsence du roi pouvait oecasionner 
dans son royaume des troubles et encourager les sei- 
gneurs mécontents, qui entretenaient des relations avec 
l'Angleterre, à lever ouvertement le drapeau. Ce fut Ta- 
m de Suger qui détermina le nouveau roi. Huit jours, 
dit-il, suffiraient pour établir dans les villes de la 
Guyenne des gouverneurs sur lesquels on pût compter. 
On rentrerait dans le royaume en traversant la Sain- 
tonge et le Poitou : ce voyage tiendrait lieu de la visite 
qne le roi devait faire à ses nouveaux sujets. Le roi, e» 
emmenant la reine avec lui, avait dans ses mains un 
otage qui lui répondait de la fidélité du duebé ; mais la 
présence du roi dans le royaume était indispensable. 
Lors de son couronnement, plusieurs seigneurs avaient 
laissé voir leur opposition à cette cérémonie : c'était le 
moment où ils allaient éclater. Il fallait en toute bâte 
arriver pour prévenir, s'il était possible, ou au moins 
pour réprimer les tentatives qui seraient faites contre 
son nouveau gouvernement. Ces raisons firappèrent 
Louis TU, et lé départ fM marqué pour la semaine sui- 
vante; on préivit, dès lors, que l'influence de Suger, sous 
ce règne , serait encore plus grande qu*elte ne l'avait été 
sous le règne précédent. 



120 SUGEa ET soif TEMPS 

L'événement ne tarda pas à prouver que son conseil 
était le plus sage : en arrivant à Poitiers, on apprit 
qu'une révolte avait éclaté à Orléans. Quoique le nou- 
veau roi n'eût qu'une escorte de cinq à six cents hom- 
mes, il hâta sa marche, arriva à l'improviste devant 
la ville, dont on n'osa point lui fermer les portes, et, 
commençant son règne par un coup d'autorité, il fit 
mettre à mort les chefs de la révolte. Aussitôt après, il 
se dirigea vers Paris, et les murmures qu'avait excités 
la sévérité que le nouveau roi venait de déployer à 
Orléans, se perdirent dans les fêtes dont son entrée 
solennelle et celle de la jeune reine a Paris furent l'oc- 
casion. 

Le résultat du sage conseil que Suger avait donné dans 
cette circonstance avait fondé son crédit pour tout le 
nouveau règne ; il fut affermi encore par la mauvaise 
issuf; d'une entreprise qu'il avait conseillé au roi de ne 
pas tenter. La jeune reine avait des prétentions au comté 
de Toulouse, qui, selon elle, était illégitimement détenu 
par le comte Alphonse. Elle réussit à persuader à 
Louis VU que les considérations de la politique et celles 
de la justice se réunissaient pour lui imposer le devoir de 
revendiquer les droits de sa nouvelle épouse. L'idée 
d'agrandir son nouveau duché de Guyenne par cette ma- 
gnifique annexe le séduisait; en outre, son conseil dé- 
clarait que les prétentions de la reine étaient fondées. 
Suger ne partagea pas cet avis : le droit lui paraissait 
douteux, et il appréhendait cette guerre lointaine, qui 
portait les armes du roi si loin du centre de ses États. 
Néanmoins, Favis oppose au sien prévalut, parce quil 
flattait la passion du jeune monarque, et Louis partit 
bientôt à la léte d'une armée ppur aller combattre Iç 
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comte de Toulouse, qui avait refuse de reconnaître les 
prétentions d'Aliéner. 

Pendant son absence, Suger se retira dans son abbaye. 
Depuis longtemps une pensée germait dans son esprit. 
Il n'était que novice encore, on Ta vu, qu'il dessinait sur 
le sable l'esquisse du monument qu'il se proposait de 
construire. Il allait, après de longues années, réaliser ce 
projet et bâtir une nouvelle église pour remplacer celle 
que Pépin et Gharlemagne avaient élevée sur les débris de 
celle de Dagobert, et qui était trop étroite pour contenir 
la multitude qui y accourait dans les jours de fête. Les 
goûts de splendeur et de magnificence que Suger avait 
autrefois portés dans les choses du monde, n'avaient pas 
changé, seulement il les sanctifiait en les consacrant aux 
choses de Dieu. Il était devenu personnellement le plus 
simple des hommes; mais dés qu'il s'agissait du culte, 
il voulait que tout fût magnifique pour être digne de son 
objet. En outre, son plan se rattachait à la réforme qu'il 
avait établie dans son abbaye. L'insuffisance du vaisseau 
de l'église était telle, que le peuple, ne pouvant trouver 
place dans la nef, refluait dans le chœur réservé aux re- 
ligieux: la majesté et la régularité des offices en étaient 
troublées. 

Suger fit les préparatifs de son entreprise avec une 
grandeur et une sollicitude qui, dans un temps où tous 
les esprits éclairés étaient nourris des Écritures, firent 
comparer son œuvre à celle de Salomon. De tous les 
points du royaume, les artistes et les ouvriers accou- 
rurent; la renommée de la libéralité de Suger, qui s'é- 
tait répandue au loin, attirait les peintres, les sculpteurs, 
les fondeurs, les orfèvres, les charpentiers et les menui- 
siers. On trouva une carrière près de Pontoise qui fournit 
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des pierres magnifiques, dans lesquelles on tailla les co- 
lonnes ; elles ne coûtèrent presque rien à l'abbaye : les 
habitants des environs, heureux de s'associer à cette 
œuvre, firent presque toutes les dépenses nécessaires à 
leur extraction et à leur transport. Il y avait à cette 
époque un architecte puissant qui élevait, comme par 
enchantement, ces édifices qui devaient étonner les géné- 
rations suivantes : c'était la foi qui remuait ces pierres 
prodigieuses, la foi dont il a été écrit qu'elle remuerait 
les montagnes. 

Suger commença ses travaux par changer l'entrée de 
Téglise. Charlemagne avait fait construire un portique 
massif et disgracieux qui embarrassait cette entrée et 
cachait le portail. Ce portique se trouvait en dehors de 
toutes les règles d'architecture, par une raison facile à 
comprendre : l'empereur qui l'avait fait construire avait 
seulement en vue le tombeau de son père Pépin, qui 
s'était fait enterrer dans cet endroit la face contre terre, 
comme pour demander éternellement pardon à Dieu des 
excès de Charles Martel. Par un sentiment de piété filiale, 
Charlemagne n'avait pas voulu que les restes de son père 
demeurassent loin du saint lieu, et, par la construction 
de ce portique, il avait, pour ainsi dire, prolongé le tem- 
ple, afin de couvrir les cendres paternelles. L'abbé de 
Saint-Denis se fit autoriser par le roi à transférer le tom- 
beau de Pépin ailleurs; ensuite il élargit la face du mo- 
nument, y fit pratiquer trois portes magnifiques, élever 
les tours à une grande hauteur et les entoura de para- 
pets ; car^ à celte époque, les abbayes devaient être en 
môme temps dos forteresses, afin de pouvoir résister à un 
coup de nviin. « Qui considérera bien la forme et les di- 
f menslons de c^ello éfîUsc, lit-on dans le Trésor sacré de 
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t Soim-Benis^ tant de piliers et de colonnes si déllcale- 
t ment travaillées, tant de voûtes hautes et basses dans 
€ l'église, et par les chapelles, les belles galeries ou 

< balustres qui régnent autour, dehors et dedans, tant 
« d'embellissements si rares de tous côtés, et surtout Tar 
f tifice admirable de ces deux roses qui sont aux deux 

• bouts de la croisée, et tant d'autres choses que je ne 

< spécifie pas, dira, sans doute, que c'est merveille que 
« tout cela se soit fait en trois ans et trois mois, bien 
« qu'il fût besoin que les matériaux fussent préparés, 

• et qu'il y eût grand nombre d'ouvriers et bien experts 

• en leur art. Aussi l'abbé Suger nous assure-t-il qu'il 
t en fit venir de toutes parts et de tous les arts néces- 
« saires à son dessein, et môme les vitriers et fondeurs : 
« ceux-là pour faire les vitres, et ceux-ci pour jeter en 
« fonte ces grandes portes qu'on voit à l'entrée de régllse 
« et autres choses appartenantes à leur art; touchant les- 
« quelles portes je veux, avant de passer outre, désabu- 
« ser plusieurs personnes qui s'imaginent que cette 

< grande porte du milieu, par laquelle on entre dans la 

• nef de Saint-Denis, qui s'ouvre à deux battants, est la 
« porte de l'église de Poitiers, que Dagobert fit apporter 
« quand il prit cette ville-là, qui s'était révoltée contre 
« lui. Je ne veux pas nier que Dagobert n'ait fait enlever 
« ces portes en l'intention de les faire apporter à Saint- 
« Denis, puisque cela est expressément remarqué en 
« l'histoire de France ; mais je dis qu'on apprend par la 
« même histoire que, les ayant fait mettre sur mer, il y 

< en eut une perdue dans les ondes, de sorte qu'il n'en 

• put arriver qu'une à Saint-Denis, laquelle, si elle ser- 
*vit à l'église de Dagobert, je n'en dispute pas; mais 

• quant à celle qui se voit aujourd'hui, j'entends ' 
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« grande du milieu qui s'ouvre à deux battants, cou* 
€ verte de grandes lames de bronze avec les mystères de 
€ la Passion, Résurrection et Apparition de Notre-Seigneut 
€ à ses disciples et plusieurs ouvrages en relief, tout 
• cela a été fait aux frais et à la diligence de Tabbé 
c Suger. Son effigie même se voit sur le battant de main 
f droite en entrant en Téglise, dans le rondeau où Notre 
€ Sauveur est représenté à table avec les pèlerins d*Em- 
€ maiis, comme prosternée aux pieds du même Sau- 
c veur. Il fit aussi faire la porte qui est au côté droit de 
€ cette grande, et fit dorer Tune et fautre de fin or avec 
f grande dépense. Quant à celle de main gauche, qui 
€ avait servi aux autres édifices précédents, il la laissa 
€ comme elle était, et peut-être pourrait-elle avoir été 
€ faite de celle de Saint-Hilaire de Poitiers; elle était 
c dorée de fin or aussi bien que les deux autres. > 

Au-dessous de l'image de Suger on lisait ces deux 
vers, écrits en lettres d'or : 

Suscipe vota tui , judex districte , Sugeri , 
Inter oves proprias fac me clementer haberi. 

Quand ces premiers travaux furent accomplis, Suger 
fit la dédicace de son église, et Tadmiration qu'elle excita 
rengagea à achever son œuvre. Dans l'intervalle, le roi 
était revenu de son expédition méridionale, après avoir 
vu son entreprise éprouver un échec complet. La con- 
fiance qu'il avait déjà mise en Suger en reçut un notable 
accroissement; car celui-ci s'était seul opposé à cette 
expédition approuvée par tout le conseil, et l'événement 
venait de justifier la sage insistance qu'il avait mise à 
détourner Louis le Jeune de cette guerre. Cette progres- 
sion toujours croissante du crédit de Suger parut clai- 
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rement aux yeux de tout le monde, à l'occasion des nou- 
veaux travaux qu'il entreprit pour rendre le reste du bâti- 
ment digne de la belle nef qu'il venait de bâtir. Tonte 
la partie supérieure de l'église, celle qui s'élève devant 
le maitre-autel, avait cessé d'être en harmonie avec les 
nouveaux bâtiments; Suger la fit abattre, et invita quel- 
ques prélats à venir assister â la pose de la première 
pierre, qu'il voulait faire lui-même; mais le roi déclara 
qu'il réclamait ce privilège. Le 14 juillet 1140, il vint 
avec toute sa cour et posa la première pierre au son des 
trompettes et des instruments de musique, après que les 
évoques eurent béni le sol. Pendant la cérémonie les re- 
ligieux de l'abbaye chantaient le psaume qui commence 
par ces paroles : Fundamenta ejus in montibus sanctis. 
Quand vint l'antienne : Lapides pretiosi omnes mûri tui^ 
elturresHierusakmgemmisœdificabuntur. c Tes murail- 
« les seront de pierres précieuses, et tes tours, ô Jéru- 
I salem, seront construites en diamants! • ce Tous les ar- 
( chevéques, évéques et abbés, qui étaient là en grand 
f nombre, lit-on dans le Trésor de SaitU-Denis, fondant en 
f larmes de joie, tiraient à l'envi les anneaux de leurs 
c doigts et les jetaient dans ces fondements, où ils sont 
€ demeurés depuis, ce qu'ils firent à l'exemple du roi, 
i qui, le premier de tous, tira de son doigt un anneau 
f d'un grand prix. Le spectacle fut â la vérité admirable 
( et plein d'émotion. » 

Suger ne perdit point de temps pour achever la grande 
œuvre qu'il avait entreprise. Il avait un de ces esprits 
qui s'appliquent à tout, et il se fit lui-même architecte 
pour conduire et presser les travaux. Quand il fallut trou- 
ver du bois pour la charpente de l'édifice, les hommes de 
l'art assuraient qu'il faudrait l'aller chercher à plus d^ 
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soixante lieues. Suger visita lui-même la forêt de Che- 
vreuse, trouva les pièces dont il avait besoin, et fit 
abattre les arbres en sa présence. L'hiver n'arrêtait 
pas les travaux; aussi au bout de quatre ans Tédifice 
était achevé. En voici la description, tirée du Trhor de 
Saint'Denis: 

€ L'édifice de l'église Saint-Denis, tel que nous le 

• voyons aujourd'hui , est porté et soutenu sur soixante 
c piliers à deux rangs, ceint de quatre belles et claires 
« galeries, à savoir : trois par dehors et une par dedans, 
t II est appuyé par dehors de plusieurs arcs-boutants, 
t orné de tours , clochers et petites tournelles, le tout 
9 fort délicatement travaillé. Je ne parle pas de la char- 
« pente de cet édifice, puisqu'elle n'est pas en vue; mais 
« elle est admirable, aussi bien que la riche couverture 
« de plomb qui est dessus, et ce d'autant que la grande 
« quantité de bois dont elle est composée est appuyée 
« et vient tout aboutir sur une petite roue ou lanterne, 

• élevée à deux pieds de la voûte , sans aucun appui, à 
t laquelle tout se vient rapporter. 

« L'église est faite en forme de croix, comme la plu- 
t part des belles églises de France ; elle a de longueur 
f trois cent soixante pieds, cent de largeur et qualre- 
€ vingt-huit de hauteur, depuis le pied jusqu'aux voûtes; 
t elle est divisée en trois parties : la nef, le chœur et le 
« chevet. 

« La nef a cent soixante pieds de long, le choeur cent 
c trente-huit, et le chevet en a soixante. Ce chevet est la 
< partie supérieure de l'église, derrière le grand autel, 
« et est environné de onze belles chapelles, y compris le 

• bel autel de marbre, fait de neuf, dans lequel sont les 
« corps éei fl|Hfl|hMvtyrd saint Denis et ses compa- 
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c gnons. On monte au chevet par deux escaliers, l'un de 
€ diX'huit, Tautre de seize degrés, qui sont des deux 
I côtés du grand autel, par le dehors du chœur. Sous ce 
« chevet il y a une belle grotte, environnée de plusieurs 
« belles chapelles. 

« Je ne doute pas qu'il n'y ait en France et ailleurs 
i des églises plus longues, peut-être aussi plus hautes 
• que celle de Saint-Denis ; mais d'en trouver qui soient 
( aussi délicatement bâties , aussi bien croisées, aussi 
f bien vitrées, c'est chose bien difficile, pour ne pas dire 
< impossible, t 

« Quant à la délicatesse du bâtiment, elle se reconnaît 
f en toutes ses parties, tant par le dedans que par le 
« dehors, et spécialement en ces beaux piliers qui sou- 
« tiennent ces grandes et larges voûtes, si déliés et si 
« menus, qu'il semble presque impossible qu'ils puissent 
« porter un si pesant fardeau, une charpente garnie de 
« tant de bois, et une couverture si massive. Et de là il 
« résulte une autre chose grandement considérable, qui 
« est que, ces piliers étant si déliés, et les vitres qui sont 
« entre deux si hautes et si larges, toute l'église depuis 
t la grande galerie qui l'entoure, jusqu'au faîte, semble 
i être de vitre (ce qui est très-agréable à voir). C'est 
« pourquoi on appelle celte église, lanterne de Saint- 
«Denis, parce qu'elle est presque toute à jour, ainsi 
« qu'une lanterne de verre, t 

t Quant à la croisée, elle est si belle et si large, et si 
« bien proportionnée, qu'il ne se peut rien dire de plus. 
« Surtout sont admirables les deux belles roses qui sont 
«aux deux bouts; elles sont si grandes et si larges, 
« qu'elles ont plus de trente-six pieds de diamètre, si 
« délicatement taillées , que c'est merveille que de^ 
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c pierres si mioces, d'une si grande largeur, aient pu si 
€ longtemps durer et supporter, durant tant de siècles, 
€ les injures du temps, sans en être aucunement offen- 
€ sées. Si on joint h cela les vues et les diverses couleurs 
€ des vitres dont elles sont composées, on pourra dire 
€ sans scrupule que ce sont, en matière de vitres, deux 
f des plus belles pièces qui soient en Europe. 

f Pour le regard des autres vitres qui sont autour de 
c ce grand vaisseau, elles ne sont pas moins belles que 
c celles des deux roses. Il y en a trente-sept grandes par 
€ le haut, sur lesquelles sont représentés plusieurs per- 
f sonnages et belles histoires, mais avec des couleurs si 
€ vives et si luisantes, qu'il semble qu'elles viennent de 
f sortir du fourneau , quoiqu'il y ait cinq cents ans 
• qu'elles sont faites et exposées à la pluie, au vent et 
€ aux tempêtes. Et je pense qu'en cela l'église de Saint- 
f Denis surpasse toutes les autres belles églises du 
f royaume et d'ailleurs. 

f Outre ces trente-sept grandes vitres, il y en a bon 
f nombre d'autres en diverses chapelles , spécialement 
€ en celles du chevet, lesquelles, quoique différentes en 
f grandeur, sont toutefois égales pour la vivacité des 
€ couleurs, laquelle vivacité ne provient pas de la peia- 
€ ture, comme celles des vitres communes, mais des 
€ pierres précieuses qui furent fondues en grande quau- 
« tité avec le verre, comme l'abbé Suger, qui les a fait 
« faire, l'assure au livre de ses gestes. C'est pourquoi il 
« ne faut pas s'étonner si elles sont si excellentes. » 

Quand le monument fut achevé, c'est-à-dire en 1144, 
Suger invita le roi, toute la cour et la plupart des évê- 
ques du royaume, à la dédicace de la nouvelle basilique, 
le 11 du mois de juin. Il avait fait préparer au haut de la 
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nef, peu loin de la porte du chœur, un magnifique repo* 
s6ir où i*on avait réuni toutes les reliques qui étaient 
auparavant disséminées dans les différentes chapelles. 
Le jour marqué , aux premiers rayons de Taurore, les 
prélats vinrent bénir Teau qui devait servir à purifier 
J'édiGce. On commença par une procession solennelle 
que Je roi suivait, en donnant de grandes marques de 
dévotion. Aussitôt après, on procéda à la translation des 
reliques de saint Denis et de ses compagnons, car Suger 
avait fait bâtir au-dessus du caveau où on les avait 
renfermées jusqu'à ce jour, une magnifique chapelle 
destinée à les recevoir. Les évêques, le roi et son cortège 
descendirent sous ces sombres voûtes où, depuis Dago- 
bert, ces restes vénérés étaient ensevelis dans les châsses 
d'argent où ce prince les avait fait placer. Ils demeu- 
rèrent longtemps prosternés devant ces vénérables dé- 
pouilles, que si souvent les malheureux avaient invo- 
quées dans leurs souffrances, et dont la reconnaissance 
publique racontait tant de merveilles. Puis le roi reçut 
des mains d'un archevêque la châsse de saint Denis, et 
les autres prélats chargèrent sur leurs épaules les châsses 
de ses compagnons; tous remontèrent processionnelle- 
ment les marches du caveau, et rencontrèrent à la porte 
une autre procession composée d*évêques et de prêtres 
qui, portant les reliques disséminées dans les chapelles, 
venaient au-devant du saint , sous l'invocation duquel 
Téglise était placée. Cette cérémonie offrait un spectacle 
à la fois touchant et magnifique. Lorsqu'on se deman- 
dait pourquoi toutes ces pompes et ces splendeurs, pour- 
quoi ces princes et ces puissaiits du monde accourant à 
cette solennité, et qu'on venait à se souvenir qu'il s'agis- 
sait d'honorer des hommes qui avaient vécu saintement 
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et pieusement sur la terre, les un3 dans la pauvreté, la 
souffrance et l'humilité, les autres dans les exercices de 
la pénitence , ou dans un continuel dévouement pour 
leurs semblables, ceux-ci dans la pratique des vertus 
héroïques qui conduisent au martyre; on se disait qu'il 
y avait quelque chose au-des6u« de la puissance, du 
rang, de la richesse; quelque chose devant quoi les 
puissants devenaient humbles et petits, devant quoi les 
glorieux et les riches courbaient la tête : la vertu. Alors 
les pauvres et les princes s'en retournaient chez eux 
consolés, et les grands du monde remportaient dans leurs 
cœurs de hautes et solennelles leçonç, qui protégeaient 
les faibles, les misérables et les petits. 

On déposa en grand appareil les précieuses dépouilles 
qu'on avait tirées du caveau, dans la chapelle que Suger 
avait fait construire pour cet objet. Rien n'égalait les 
magnificences de cette chapelle : le marbre, l'or, le por- 
phyre, y attiraient les yeux de tous côtés. Le tombeau 
destiné à renfermer les reliques était de marbre noir ; il 
étail enrichi à l'intérieur de tables d'or, et recouvert en 
dehors de tables de bronze artistement travaillées et do- 
rées en or fin. Un tabernacle en bois merveilleusement 
travaillé, et qui , dans des proportions réduites, offrait 
rimage d'une église à hautes et basses voûtes, portée 
sur trente piliers avec leurs bases et leurs chapiteaux, 
le tout incrubté d'or et de riches couleurs, recouvrait le 
tombeau. Devant le tombeau s'élevait un autel de por- 
phyre.gris, dans Tune des faces duquel était enchâssée 
une table d'or, du poids de quarante-deux marcs, que 
Suger avait fait enrichir d'hyacinthes, de rubis, de sa- 
phirs , d'émcraudes , de topazes , de perles flues et d6 
toutes sortes do pierres précieuses, f en si grande quau- 
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c tUé, lit*on dans un écrit du temps, qu'à peine pouvait- 
f m les nombrer. > Aussi Suger rapporte-t-il que le roi 
Loais le Jeune , la reine Aliénor, Thibaut, comte de 
QuuDpagne, les évéques et les prélats avaient tiré à 
r^vi les anneaux surmontés de pierres précieuses 
qu'ils portaient à leurs doigts, pour l'aider à décorer Je 
ttmbean des saints martyrs. Ce ne furent pas là les seules 
merveilles dont Suger enrichit son église : le maître* 
autel était revêtu, sur la face qui regardait le chcBur, 
d'une table d'or donnée par Charles le Chauve; Suger 
ût faire trois autres tables d'or : deux pour revêtir les 
deux côtés de Tautel, et la troisième plus magnifique 
encore pour le couvrir. Toutes ces tables étaient enri- 
chies de pierres précieuses; des chandeliers d'or, du 
poids de vingt mares, décoraient cet autel; aux deux 
côtés de l'autel s'élevaient, sur deux colonnes de por* 
pbyre, les images de saint Pierre et de saint Paul en or 
fin, de grandeur naturelle : c'était un don du roi Pépin. 
Pour couronner toutes ces magnificences, Suger ût faire 
par les cinq orfèvres les plus habiles du temps, qui tra* 
vaillèrent pendant deux ans , sans discontinuer, à ce 
merveiilieux ouvrage, un grand crucifix d'or avec une 
croix de bois couverte de lames d'or. Pour la figure 
seule du Christ, on employa quatre-vingts marcs d'or. Les 
pieds et les mains étaient attachés avec de magnifiques 
rubis taillés en clous, et la plaie faite par la lance dans 
le côté était figurée par un énorme rubis (i). 

(1) La destinée de ce crucifix a donné lieu à beaucoup de récits. 
I}uelq]i«8-uii6 ont dit qu*on coupa un bras à ce cruciiix pour payer 
Id rançon d*un roi de France, et qu*on remplaça lô he&s en or par 
un braa en argent doré. Cette tradition ne saurait être exacte. Le 
ûruciûx d'or ne pesait que a'^atre-vingti. marcs, ce qui n'aurait paa 
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Ce qu'il y avait de vraiment admirable, c'est qu'au 
milieu de toutes ces magnificences Suger était demeuré 
personnellement humble et simple, et qu'il se conformait 
en tout aux prescriptions de son ordre, a Lors de la visite 
c que Tabbé de Ciuny fit à Tabbaye de Saint-Denis, il 
c admira quelque temps, dit le moine Guillaume, les 
c ouvrages et les bâtiments que Suger avait fait con* 
• struire, puis s'étant retourné vers la très-petite cellule 
c que cet homme, éminemment ami de la sagesse, avait 
< choisie pour sa demeure, il gémit profondément et s'é- 
c cria : c Cet homme nous condamne tous, il bâtit non 
« comme nous, pour lui-même, mais uniquement pour 
c Dieu. » Tout le temps, en effet, que dura son adminis- 
c tration, il ne fit pour son propre usage que cette ceK 
c Iule, d'à peine dix pieds en largeur et quinze en lon- 
c gueur, il la fit dix ans avant sa mort, afin d'y recueil- 
€ lir sa vie, qu'il avouait avoir dissipée trop longtemps 
c dans les affaires du monde. C'était là que, dans les 
€ heures qu'il avait libres, il s'adonnait à la lecture, aux 
c larmes et à la contemplation; là il évitait le tumulte 



fait la trentième partie de la rançon de Jean ou de François I«. Il 
est vrai que Philippe de Valois, dans les longues guerres qu*ileut 
à soutenir avec les Anglais, avait demandé le crucifix aux moines. 
Mais ils lui rappelèrent les excommunications fulminées par le 
pape Eugène contre ceux qui porteraient la main sur ce signe sacré. 
Le roi retira alors sa demande. Ce furent les ligueurs qui s*en em- 
parèrent en 1580. « Celui qui fit prendre le crucifix mourut demort 
« violente dans Tannée, » dit Doublet dans son Histoire de Saint' 
Denis. Les autres richesses de Tabbaye furent en grande partie 
pillées ou détruites, soit parles Anglais dans les guerres qui eu- 
rent lieu sous le règne de Charles VI et Charles VII, soit par les 
protestants dans le pillage qu'ils firent de cette abbaye en 1567, 
pillage pendant lequel la bibliothèque de Tabbaye fut incendiée , 
perte irréparable. . 
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«et fayaifc la compagnie des hommes du siècle; là, 
( comme le dit un sage, il n'était jamais moins seul que 
I lorsqu'il était seul ; là en effet il appliquait son esprit à 
f la lecture des plus grands écrivains, à quelque siècle 
f qu'ils appartinssent, s'entretenait avec eux, étudiait 
I avec eux; làiln'avaitpoursecoucber,aulieudeplume, 
( que la paille sur laquelle était étendue non pas une 
f fine toile, mais une couverture assez grossière de sim- 

< pie laine, que recouvraient pendant le jour des tapis 
« décents (1). » 

Le moine Guillaume, témoin oculaire de la viedeSuger 
dans le couvent, ajoute encore : t Né avec un corps 
( petit et grêle, il avait épuisé ses forces par un travail 
t trop assidu, mais sa sobriété dans le manger et un soin 
« vigilant de lui-même le firent, avec l'aide du Seigneur, 
( parvenir jusqu'à la vieillesse. Il goûtait un peu de ce 
( qu'on lui servait et passait le reste aux pauvres, car 
I jamais je ne l'ai vu manger sans en avoir quelques- 
« uns à sa table... "* 

t Au milieu de tous les genres de grâces qu'il reçut du 
i ciel, une seule lui manqua, celle de devenir plus gras 
« après avoir pris les rênes du gouvernement de Saint- 
« Denis qu'il ne l'était quand il était simple moine, tan- 

< dis que presque tous les autres, quelque maigres qu'ils 

< fussent auparavant, n'ont pas plutôt obtenu l'imposi- 
( tion des mains, qu'ils engraissent ordinairement des 
« joues et du ventre, pour ne pas dire du cœur. N'ayant 
« besoin que de peu d'heures de sommeil, été comme 

< hiver, il lisait après son souper ou écoutait lire pen- 
« dant longtemps, ou instruisait ceux qui se trouvaient 

(1) Vita Sugerii, 1. II, ch. ix, p. 108. 
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f avec lui par le récit de faits mémorables. Sa lecture lia- 
€ bituelle était les livres authentiques des Pères, et quel- 
c quefois des morceaux d'histoire ecclésiastique. D'un 
c caractère fort gai, souvent il racontait, tantôt ses pro- 
c près actions, tantôt celles d'autres hommes d'un grand 
c caractère qu'il avait vues ou apprises. • 

Pour ne point suspendre le cours du récit, nous avons 
dû ne point parler jusqu'ici d'événements graves qui 
avaient jeté la perturbation dans le royaume, et qui 
avaient failli altérer les rapports d'étroite amitié qui unis- 
saient Suger et saint Bernard. Il y avait, à cette époque, 
un sujet perpétuel de querelle entre la chaire de Saint- 
Pierre et tous les trônes : c'était la nomination aux évé- 
chés. Les papes réclamaient souvent, au nom de leur au- 
torité spirituelle, le privilège absolu de ces nominations, 
et profitaient de toutes les circonstances pour revendi- 
quer ce droit. Les rois, de leur côté, craignaient d'autant 
plus ces nominations faites par le pape, que, d'après la 
manière dont la société était constituée, les évéques 
étaient presque tous en même temps des seigneurs, H 
était nécessaire de faire connaître cet état de choses, 
pour donner l'intelligence de ce qui va suivre. Querciuas 
avait été nommé à rarchevêché de Bourges par les suf- 
frages du clergé et du peuple; on connaissait les senti- 
menls qu'il portait au roi, et Ton savait que son élection 
était agréable à Louis le Jeune. Les personnes qui 
avaient été défavorables à son élection en écrivirent au 
pape Innocent H, qui occupait la chaire de Saint-Pierre. 
Le pape, que les raisons alléguées avaient convaincu, et 
qui trouvait que cette demande favorisait la papauté qui 
aspirait, non sans raison, à choisir les principaux mem- 
bres de l'épiscopat, cassa l'élection de Quercinas et 
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nomma, de sa propre autorité, Pierre de la Châtre à sa 
place. 

Ce fait devint la source d'un différend fâcheux entre 
la cour de France et la cour de Rome, et, comme cela 
était déjà arrivé à celte époque, le pays se trouva divisé 
entre le pape et le roi. Les hommes qui étaient surtout 
préoccupés des inconvénients qu'il y avait à ce que les 
séculiers exerçassent une action dans les élections ecclé- 
siastiques, se rangèrent du côté du pape; c'est ainsi que 
saint Bernard, tout l'ordre de Cîleaux et le comte de 
Champagne se rangèrent de ce parti. Ceux qui, envisa- 
geant la question à un autre point de vue, considéraient 
le danger politique qu'il pouvait y avoir à ce que le pape, 
qui était en même temps un prince étranger, disposât 
dans le royaume d'évéchés auxquels étaient attachés des 
biens considérables, et dont les titulaires se trouvaient 
les membres les plus influents de la société, embrassè- 
rent, au contraire, la querelle du roi; Suger était au 
nombre de ces derniers. Ils remontraient qu'il y avait 
dans cette prétention du pape quelque chose d'extraor- 
dinaire et d'énorme, et rappelaient, avec une intention 
de reproche, qu'il reconnaissait mal les services que la 
France n'avait cessé de rendre à la papauté, qui avait si 
souvent, pendant ces derniers temps, trouvé un asile 
dans le royaume. Bientôt on en vint aux dernières extré- 
mités : le comte de Champagne avait, à la prière du 
pape, reçu dans ses Étals Pierre de la Châtre. Dans le 
moment même, on rapportait à Louis des paroles mépri- 
santes attribuées au pape, qui aurait dit : t Le roi de 
« France est un jeune homme qu'il faut instruire, il im- 
« porte qu'une bonne correction l'empêche de s'accou- 
« tumer à de pareilles entreprises. 11 faut lui apprend»»^ 
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t de bonne heure que les élections cessent d'être libres 
t quand le prince donne l'exclusion à quelqu'un, à 
€ moins qu'il ne prouve, devant un juge ecclésiastique, 
€ que celui qu'il exclut ne doit pas être élu, car alors 
« le prince mérite autant qu'un autre d'être écouté. • 
L'effet suivit bientôt les paroles, et le pape fulmina une 
excommunication contre le roi de France; de son côlé, 
celui-ci porta le fer et le feu dans les terres du comte de 
Champagne, tandis que son frère Robert se présentait 
avec des troupes à Chàlons et à Reims, et dans tous les 
États du comte, pour saisir le temporel des évêques qui 
avaient embrassé le parti de rarohevéque nommé par le 
pape, et les chasser de leurs sièges. Ainsi, des deux 
côtés, on ne ménageait rien, et le royaume était à feu et 
à sang. Saint Bernard, qui avait contribué à exciter le 
pape à porter les choses aux dernières rigueurs, comprit 
alors qu'il était allé trop loin. Ce grand homme, dont les 
intentions étaient toujours droites, lors même qu'il se trom- 
pait, ne put voir sans une douleur profonde la situation 
du royaume, qu'un auteur contemporain décrit dans ces 
termes : c La France, après la perte de son roi, sous le 
€ règne de son fils Louis qui vil encore, fut, à cause de la 
t guerre qui s'éleva entre lui el le comte Thèobald, dé- 
* suk^e poT tûiU y iiiL^^iiun j et tautdt^ pbia^, j, ^uo, sans 
t tiuterventiondesàffieâœhgicusÉsqtademeuraiefll dans 
i cetle terre, et qui par teurs aieriies et leurs prières 
» obtinrent naguère *te D*mi h» «4te M pacifiée^ on a le 
■ droit de peiiser «i*V4k Mmt «te «onduUe jusqu à sa 

% fM ^*9i V^'cibj^l slidKssi imr à lour au 
tk fum hift fum» ^Mtfnêtits plus 
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Técouter, ce fut à leurs alentours qu'il s'adressa. La 
première personne qu'il pria de s'interposer peut prépa- 
rer un accord, ce fut Suger; et au nom de Tintérétde la 
religion et de celui de l'État, il le supplia de s'entre- 
mettre et de décider le roi à consentir à l'installation de 
l'archevêque de Bourges. À la même époque, Pierre le 
Vénérable suppliait le pape de ne pas traiter le roi avec 
trop de rigueur et de lever l'interdit qu'il avait jeté sur 
le royaume; et saint Bernard adressait une lettre pathé- 
tique à Rome aux cardinaux avec lesquels il était lié 
d'une plus étroite amitié, i Les coupables, leur écrivait- 

< il, refusent de s'humilier, les juges de relâcher quelque 
( chose de leur rigueur. Si j'annonce aux enfants qu'ils 
« sont tenus de se soumettre à leurs pères, mes paroles 
( se perdent dans l'air; si je rappelle aux pères qu'il ne 
r faut pas aigrir les ressentiments de leurs enfants, je 
( ne réussis qu'à m'attirer leur indignation : chacun 

< cède à ses passions qui l'entraînent, et tout se divise 
f en partis contraires. Je ne prétends pas justifier le roi 
« d'avoir fait un serment coupable (1), mais je cherche à 

< vous fléchir. Quoil sa passion qu'explique sa jeunesse 
« et son rang, n'obtiendront pour lui aucune indulgence I 

< je ne demande cette grâce qu'au cas qu'elle ne blesse 
« ni la liberté de l'Église ni le respect qui est dû à l'ar- 
« chevêque consacré par le pape. Cette grâce, le roi et 
« toute rÉglise de France plongée dans l'afEliction la 
( demandent. Je languis, je sèche de frayeur à la vue des 
* maux dont le royaume est menacé. Il y a un an, je 

< vous écrivis au sujet de la même affaire; mes péchés 
« furent cause qu'au lieu d'adoucir votre colère, je l'ex- 

(1) Le serment de ne laisser jamais monter sur le siège de Reims 
l'arc^ -ivêque nommé par le pape. 

8, 
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• citai, èl voici que cette colère a désolé presque tout le 

• inonde chrétien. Si un excès de zèle m'arracha quel- 

• ques paroles que j'aurais dû retenir ou changer, 
I je le désavoue et je vous supplie instamment de l'ou- 
« blier. » 

Pour amener cette paix que souhaitait avec tant d'ar- 
deur saint Bernard, il fallut que Suger et Tévêquede 
Soissons, dont l'influence sur le roi était grande, le déter- 
minassent à se soumettre à la décision du pape, malgré 
le serment qu'il avait fait de ne jamais laisser Pierre de 
la Châtre monter sur le siège de Reims. Alors le cardinal 
Yves, légat du pape, leva l'excommunication. Suger et 
l'évêque de Soissons pour le roi, saint Bernard et Tévêque 
d'Auxerre pour le comte de Champagne, composèrent une 
espèce de tribunal arbitral pour terminer le différend 
des deux princes, et il fut convenu entre eux qu'ils n'en 
viendraient à l'avenir aux luttes armées que lorsque les 
quatre médiateurs auraient jugé qu'on ne pouvait pas 
terminer autrement les démêlés. 

A peine sortait-on de ces difficultés, qu'une lutte nou- 
velle commença ; elle se rattachait peut-être à celle qui 
venait de finir. Dans ce temps les passions étaient fortes 
et les lois faibles. Sans le secours du sentiment religieux 
qui était la grande force d'opinion, elles eussent été con- 
tinuellement foulées aux pieds, d'autant plus que le 
développement exagéré de la puissance individuelle, à 
laquelle on donnait le nom de féodalité, multipliait le 
nombre de ceux qui, en assouvissant leurs passions, de- 
iheuraient au-dessus des répressions de la loi. Raoul, 
comte de Vermandois, et cousin germain de Louis le 
Gros, avait accompagné, on l'a vu, Louis le Jeune dans 
le voyage qu'il fit en Guyenne pour égou scr la princesse 
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AliéDor. La sœur de celle-ci, Alix, jeune fllFe d'une 
grande beauté, fit une impression profonde sur le comte. 
Il songea dès lors à faire rompre son mariage avec la 
nièce du comte de Champagne, quoiqu'il eût d'elle plu- 
sieurs enfants. C'était, il faut le dire, trop souvent un 
divorce déguisé que ces séparations motivées par la pa- 
renté. Dès que Tinconstance naturelle au cœur humain 
dégoûtait d'une union légitime, on découvrait des liens 
de parenté, jusque-là inaperçus, entre le mari et la 
femme, et, comme il suffisait d'un évêque prévaricateur 
pour prononcer la dissolution du mariage, si la papauté 
n'avait pas veillé avec une scrupuleuse et sévère atten- 
tion à ce que justice fût faite, le divorce aurait été inau- 
guré au nom même du catholicisme, grâce à ce moyen 
de régulariser Tarbitraire. Mais il y avait en France, à 
celte époque, un homme qui était comme le représentant 
vivant de la papauté et de l'Église universelle : c'était 
saint Bernard. Comme une sentinelle vigilante, il pro- 
menait de tous côtés ses regards pour s'opposer à ce 
qu'on tentât rien contre le dogme, rien contre la morale 
chrétienne, et ce vénérable tribun du catholicisme, du 
haut de son abbaye de Clairvaux, comme du haut d'un 
promontoire élevé, frappait les puissances du monde et 
signalait au successeur de saint Pierre ceux contre les- 
quels 11 devait diriger ses foudres redoutées. Dès qu'il 
connut le scandale que venait de donner à l'Église de 
France le comte de Vermandois, qui avait trouvé des 
évêques assez complaisants pour déclarer son premier 
mariage nul et le marier avec Alix , il en écrivit au 
pape, tandis que le comte de Champagne demandait, de 
son côté, justice, à Rome, pour la comtesse de Verman- 
dois, sa proche parente. Ce qui compliquait cette affaire 
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c'estque leroi Louis le Jeune, qui sans doute n'avait point 
pardonné au comte de Champagne l'affront que celui-ci 
lui avait fait subir lors de leur premier différend, avait 
confirmé le comte de Vermandois dans la pensée où il 
était de se séparer de sa première femme pour épouser la 
sœur de la reine, et qu'il se montrait disposé à le sou- 
tenir jusqu'au bout. Le pape n'hésita point : une bulle, 
partie de Rome, mit les terres du comte de Vermandois 
en interdit, et suspendit de leurs fonctions les évéques 
qui" avaient prononcé la nullité de son mariage. Comme 
ces évéques étaient français, Louis le Jeune considéra 
cet acte comme une injure, et comme la réclamation qui 
avait motivé l'excommunication émanait du comte de 
Champagne, le roi, trouvant l'occasion de satisfaire une 
inimitié qu'il nourrissait dans son cœur, entra sur les 
terres du comte à la tête d'une armée, et mit tout à feu 
et à sang. Saint Bernard écrivit en vain au roi une lettre 
pleine d'une indignation éloquente, et, comme elle irrita 
ce prince au lieu de l'apaiser, il s'adressa à Suger et 
à l'évéque de Soissons, et voici la lettre qu'il leur fit 
tenir : 

• J'ai dénoncé au roi( es désordres qui se commetter* 
I dans son royaume, et qu'on assure être autorisés par 
« lui. Vous êtes son conseil, je dois vous communiquer 
« sa réponse. Est-il possible qu'il *soit convaincu de ce 
9 qu'il m'écrit? S'il ne l'est pas, comment pense-t-il 
f m'en convaincre, moi qui suis, vous le savez, parfai- 
« tement instruit de tout ce qui a été fait pour le réta- 
c blissement de la paix? Pour me prouver que le comte 
c a contrevenu au traité, il m'écrit: Mes évéques sont sus- 
f pendus de leurs fondions, mon royaume est en interdit. 
« Comme s'il dépeadait^ comte Thibaut de foîic iviw 
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f drc à des évêques leur pouvoir, et de mettre un terroe 

c à un interdit apostolique! Dès lors où est la raison 

• suffisante pour rompre un traité solennel? le motif 

i capable d'enflammer la colère du roi contre Dieu et 

I l'Église, au préjudice de ses intérêts et de ceux de sou 

« royaume? le prétexte qui a pu l'autoriser à envoyer 

« son frère, à la tête d'une armée, pour ravager et dé- 

« soler les terres d'un prince son vassal, sans lui avoir 

f déclaré la guerre ni signifié les raisons de cette 

« rupture? Mais quand même, ce qui n'est pas, le comte 

« aurait des torts, quand il ourdirait contre le roi les 

I trames les plus noires, pourquoi ne pas appliquer la 

« disposition arrêtée dans le traité d'un commun accord? 

( 11 était convenu entre les deux signataires que, si 

« quelque différend venait à s'élever à l'occasion du 

« traité, il n'y aurait aucun acte d'hostilité jusqu'à ce 

« que vous et Tévêque de Soissons, du côté du roi, révé- 

< que d'Âuxerre et moi, du côté du comte, nous eussions 
« cherché à terminer ces difficultés à l'amiable. Le 
« comte désire vivement que les choses se passent ainsi, 
( et le roi ne veut pas y consentir. Mais surtout et avant 
« tout, pourquoi s'en prend-il à l'Église? Quel sujet de 

< mécontentement lui a donné non-seulement l'Église de 

< Bourges, mais celle de Châlons, celle de Reims, celle 
« de Paris? Qu'il agisse contre le comte, puisqu'il le 
t veut, mais de quel droit ravage-til les terres et les 
« biens des églises, empêche-t-il les brebis de Jésus- 
( Christ d'avoir des pasteurs, tantôt en mettant obstacle 
« au sacre des évêques élus, tantôt, ce qui est inouï, en 
« ordonnant de différer l'élection jusqu'à ce qu'il ait 
« consumé le bien des églises, dissipé le patrimoine des 
« pauvres, et ravagé les diocèses? Sont-ce là les conseils 
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f que vous lui donnez? S'il est peu croyable qu'il agisse 
f contre votre avis, il est plus incroyable peut-être que 
€ vous ayez Fâme assez noire pour lui inspirer de pareils 
• desseins. Ce serait aspirer à faire un schisme, se ré- 
« volter contre Dieu, réduire l'Église en servitude, 
« anéantir la liberté ecclésiastique. Tout chrétien zélé, 
« tout flls de l'Église, se dressera comme une muraille 
« pour défendre la maison de Dieu. Et vous, si vous êtes 
€ enfants de paix, si vous voulez le repos de l'Église, cora- 
€ ment pouvez-vous, je ne dis plus conseiller de telles 
« mesures, mais assister à un conseil où l'on prend des 
« résolutions si injustes? Sachez qu'on a le droit d'im- 
€ puter toutes les fautes commises par un jeune roi, à 
t des ministres à qui leur âge et leur expérience Menl 
« toute excuse. » 

Suger répondit à saint Bernard en l'assurant qu'il ne 
contribuait en rien à exciter les ressentiments et les 
passions du roi. Puis il fallut qu'avec cet esprit conci- 
liant et plein de tempérament qui était le caractère par- 
ticulier de son génie, et qui fit sa puissance dans une 
époque où cette modération était rare, il s'entremît pour 
rapprocher saint Bernard et l'évêque de Soissons irrité 
au dernier point de la manière dont saint Bernard l'a- 
vait traité dans, sa lettre. Cette conciliation une fols 
o|H^r(^o, Suger, saint Bernard et Tévéque de Soissons 
»*(»ITor(uNront de rapprocher le roi et le comte de Chara- 
piiKHO. Voici quelles furent les conditions : saint Bernard 
oi lo (M)tnte de Champagne devaient obtenir du pape la 
l(»V(^o <l(^ rinlordit, et le comte de Vermandois devait, en 
rovaiu'ho» quitter Alix pour reprendre sa première 
|V^unu^ MuIh, l'Interdit une fois levé, le comte de Ver- 
u>Jin<lolh vvï\m\ de tenir sa parole. Alors le pape renou- 
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vela sa première excommunication, eo aggravant encore 
les censures portées contre le comte adultère. Le roi, 
dont les ressentiments devenaient d'autant plus vifs 
qu'il s'agissait des intérêts de la sœur de la reine, écri- 
vit à saint Bernard pour l'exhorter à faire lever Tin- 
terdit, en l'avertissant qu'il le rendait responsable des 
cooséquences que pourrait avoir son refus. Bernard 
répondit au roi que ce qu'il lui demandait était non 
moins contraire à son devoir qu'au-dessus de sa puis- 
sance. Le roi, s'abandonnant alors à toute sa colère, 
entra sur les terres du comte de Champagne et porta 
partout le ravage et la dévastation. Se trouvant à la fin 
arrêté par la courage de la garnison de Yitry-en-Perthois, 
U {tfit cette place d'assaut, fit passer la garnison et la 
population, sana distineiion d'âge ni àe sexe, au fil de 
Tépée, et livra la ville aux flammes. Trois mille et 
quelques personnes échappées du sac de la ville s'étaient 
réfugiées dans une église ; le roi livra l'édifice sacré à 
l'incendie; et tous furent consumés avec la basilique où 
ils avaient espéré trouver un refuge, sous la protection 
de Dieu. Louis le Jeune, aveuglé par remportement de 
la passion, triomphait de cette action horrible, mais il 
commença à rentrer en lui-même lorsqu'en revenant de 
son expédition il trouva Suger, l'œil morne, la tète 
baissée, évitant ses regards, et portant sur ses traits les 
marques de la plus profonde douleur. 

Aces muets avertissements succédèrent bientôt des 
remontrances plus énergiques. Suger, dans cette occa- 
sioE, avait été l'homme de la sagesse humaine ; la fran- 
chise de son blâme avait été tempérée par la prudence; 
Bernard fut l'homme de la sagesse de Dieu. Voici la 
lettre qu'il écrivit au roi, avec une liberté évangélique : 
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(( Dieu m*cât témoin, lui dit-il, du zèle que j*ai senti 
4 pour votre personne et pour vos intérêts, du moment 
f que je vous ai connu. Vous avez vu aussi, Tannée der- 
f nière, mon application infatigable à concerter avec vos 
I ministres les moyens de rétablir la paix dans votre 
I royaume; mais je crains fort que vous ne rendiez tous 
« mes travaux inutiles en quittant si légèrement le bon 
f parti que vous aviez pris, et en renouvelant, comme 
c vous faites, poussé sans doute par un conseil inspiré 
t du démon, les ravages que vous vous repentiez d'avoir 
t commis. Car, quel autre que le démon peut vous avoir 
t inspiré de mettre encore tout à feu et à sang, d'irriter 
f le père des orphelins et le juge des veuves, et de le 
• contraindre à prêter Toreille aux cris des pauvres, aux 
c gémissements des captifs et au sang de tant de per- 
€ sonnes innocentes qui ont été égorgées? De telles vicli- 
c mes sont agréables à cet ennemi du genre humain, qui 
t fut le premier homicide. En vain tâchez- vous de reje- 
f ter votre péché sur le comte de Champagne. Hélas ! ce 
t prince ne demande que la paix, et a toujours offert 
€ d'en passer par le jugement de ceux que vous avez 
«choisis vous-même pour médiateurs. Mais, au lieu 
< d'écouter des propositions si raisonnables, de garder la 
« foi que vous avez donnée, et de suivre des conseils sa- 
« lutaires, vous vous formez, par un secret jugement de 
« Dieu, de fausses idées de toutes choses, vous regardez 
« comme un affront ce qui vous est honorable, et comme 
« un honneur ce qui vous couvre d'infamie. Vous crai- 
« gnez lorsqu'il n'y a aucun sujet, et vous ne craignez 
« pas au milieu du danger. On peut vous faire le repro- 
« chèque Joab faisait au saint roi David, d'aimer ses 
i ennemis et de haïr ses amis. En effet, ceux qui vous 
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excitent à recommencer la gnerre contre un prince qui 
n'a rien fait pour se i*attirer^ n'envisagent point votre 
gloire, mais leur passion ; ou plutôt ils entrent dans les 
desseins du démon et, se sentant trop faibles pour as- 
souvir leur vengeance, ces ennemis de la gloire de 
votre règne, ces perturbateurs du repos de votre 
royaume^ font servir à cet usage votre puissance 
royale. IMsposez donc à présent comme il vous plaira 
de vos États, de la gloire de^otrc nom, de votre âme, 
de votre salut; pour moi, comme enfant de TÉglise, je 
ne puis plus dissimuler Tinjure que souffre ma mère 
désolée, outragée, méprisée, foulée aux pieds. Je dé* 
plore ses maux passés, je suis sensible i ses maux 
présents, je crains ceux dentelle est menacée. Mais je 
suis résolu d*étre ferme à l'avenir et de combattre 
pour elle jusqu*à la mort, s'il est besoin. Au lieu de 
boucliers et d'épées, j'emploierai les armes qui me con- 
viennent, je veux dire les prières et les larmes. Hélas I 
jusqu'à présent, j'en atteste le ciel, j'avais fait des vœux 
continuels pour la paix du royaume et la prospérité de 
votre personne. J'ai soutenu vos intérêts auprès du 
pape, et par mes lettres et par mes agents, jusqu'à 
blesser presque ma propre conscience et mériter, je le 
confesse, l'indignation de Sa Sainteté. Mais, irrité des 
violences inouïes que vous continuez d'exercer, je com- 
mence à me repentir de l'indiscrétion avec laquelle j'ai 
excusé voire jeunesse. Je défendrai désormais la vérité 
selon mon pouvoir. Je ne dissimulerai pas que vous 
cherchez à renouveler une alliance avec des excommu- 
niés; que vous conspirez avec des scélérats et des bri- 
gands pour verser le sang innocent, brûler les maisons 
et les églises, détruire les monastères et ruiner lespau- 

9 
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c vres ; que vous courez an pillage avec le voleur^ et que 

• vous faites société avecTadullère, comme si vous n'étiez 

• pas assez puissant par vous-même pour faire le mal, 
« sans vous associer aux autres. Je ne dissimulerai plus 
« que, non content d'avoir fait un serment illicite contre 
« l'église de Bourges, par une imprudence qui a été la 
< source funeste de tant de malheurs, vous expiez votre 
f péché en ôtant à l'église de Chàlons la liberté de s'élire 
« un pasteur; on permettant, contre les lois de la jus- 

• tice, que votre frère mette des troupes en garnison dans 
« les maisons épiscopales; que les biens de TËglise soient 
c pillés et employés à des usages profanes et criminels, 
c Si vous continuez dans ces désordres , je vous prédis 
c que votre péché ne sera pas longtemps impuni. Je vous 
f exhorte avec tout le zèle d'un fidèle et affectionné ser- 

• viteur défaire cesser votre malice, à l'exemple du roi 
t de Ninive, afin de prévenir la main de Dieu déjà levée 
« pour vous frapper. Je crains pour vous quelque révo- 
€ iution fâcheuse. C'est dans cette vue que je vous parle 

• durement; mais souvenez- vous de cette parole du sage: 
c Les blessures faites par un ami valent mieux que les bai- 
t sers d^un ennemi. » 

Cette lettre produisit sur le roi une impression si vive, 
et les paroles par lesquelles saint Bernard le menaçait 
des jugements de Dieu le plongèrent dans une terreur 
si profonde, qu'il abandonna la conduite des affaires de 
son royaume pour se livrer à ses remords. Suger entre- 
prit en vain de rendre un peu de ressort à cet esprit qui, 
prompt i\ se jeter dans toutes les extrémités, allait aussi 
loin dans son abattement qu'il était allé dans sa colère. 
11 fallut que saint Bernard vînt lui-même relever le roi 
en lui disant que les miséricordes de Dieu étaient aussi 
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grandes que ses justices, et qu'il se chargeât d'apaiser 
le pape et le comte de Champagne en leur offrant de la 
part de Louis le Jeune de justes réparations. 

Ce fut à la suite de ces événements, qui s'écoulèrent 
de 1140 à H44, que Suger fit fa cérémonie delà dédicace 
desa nouvelle église, dont il a élé parlé plus haut. 11 es- 
pérait que cette solennité religieuse contribuerait à dis- 
traire le roi des tristes pensées qui l'avaient jeté dans un 
si douloureux abattement. Louis le Jeune assista en effet 
à toutes les prières avec de grandes marques de piété, et, 
à son retour à Paris, il fit expédier une charte par la- 
quelle il abandonnait à Tabbaye de Saint-Denis les droits 
et revenus qu'il avait à Cergy, Cormeille, Trape et au- 
tres lieux. Bientôt il devait marquer sa réconciliation 
avec l'Église par une action plus éclatante encore, et té- 
moigner son repentir par une résolution qui était, au 
moyen âge, la réparation héroïque que les rois, les prin- 
ces et les seigneurs offraient à l'Église qu'ils avaient of- 
fensée. 

La fortune de Suger, qui semblait avoir atteint son 
apogée, allait, grâce à cette résolution de Louis le Jeune, 
s'élever encore. Pendant les huit années qui s'étaient 
écoulées depuis la mort de Louis le Gros, sans doute son 
influence avait été considérable, mais cependant les 
fautes mêmes que commit le nouveau roi indiquent que 
celte influence n'était pas absolue. On peut croire que 
l'action de la reine sur l'esprit du monarque avait été 
grande, et, comme le nouveau prince n'avait que vingt- 
quatre ans en montant sur le trône, il faut tenir compte 
aussi des vives saillies d'une jeunesse qui suivait ses 
passions sans attendre les avis , et dont la fougue ne 
pouvait pas être arrêtée dans les premiers moments. La 
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sagesse politique de ce temps-là, c'était le clergé. Or les 
premiers actes de Louis le Jeune révèlent plutôt la poli- 
tique brutale des féodaux que celle des gens d'Église. 
Tout est donné à la violence dans Taffaire de rarchevê- 
ché de Reims, comme dans celle du comie de Verman- 
dois. Ce n'est que lorsque le mal a été fait, et lorsque 
l'éloquente voix de saint Bernard a retenti, que le repen- 
tir vient au roi. Alors la médiation deSuger commence: 
cet esprit plein de tempérament s'emploie à renouer les 
liens que la violence du roi a brisés; il répare en partie 
ses fautes. Tel est le rôle de Suger dans cette première 
époque; il répond lui-même à saint Bernard, qui veut le 
rendre responsable de la conduite du roi envers le comte 
de Champagne, que cette coi^iduite, il ne Ta pas conseil- 
lée, et que pour lui il honore le comte du fond de son 
cœur, preuve évidente qu'il n'est pas toujours consulté. 
Nous voyons un autre indice de cet état de choses dans les 
loisirs que durent^ de toute nécessité, laisser à Suger les 
affaires publiques, pour qu'il pût accomplir cette magni- 
flque restauration de Tabbaye de Saint-Denis, qui lai 
coûta tant de soins et de peines, et dont nous avons es- 
quissé l'histoire. 
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État de la terre sainte. — Nécessité de lui venir en aide. — Op- 
position de Suger au départ du roi. — Assemblée de Vézelay. 
— Louis le Jeune prend la croix. — Enthousiasme général. — 
Saint Bernard prêche la croisade en Allemagne. — Affaire des 
chanoines de Sainte-Geneviève du Mont. — Suger écrit au pape 
à l'occasion de cette affaire. — Les chanoines se révoltent. <— 
Suger maintient les droits de l'autorité. — Il est aidé par le 
pape, saint Bernard et les évêques. — Nouvelles des croisés. — 
Lettres de Louis le Jeune. — Lutte de Suger pendant la ré- 
gence. — Honneurs rendus à Suger. 

Un événement qui tint une grande place dans ce siè- 
cle allait, on l'a dit, faire faire un dernier pas à la for- 
lune de Suger, qui n'avait cessé de monter : ce fut la 
croisade dont saint Bernard fut le promoteur et Louis le 
Jeune le chef. A cette époque, on Ta vu, quand les âmes 
étaient sous le poids d'un grand remords, les yeux se 
tournaient naturellement vers la terre sainte. Cette ex- 
piation, à la fois religieuse et guerrière, était dans les 
mœurs et dans les idées du siècle, et les passions qui 
avaient agité et quelquefois désolé la chrétienté se tour- 
nant en enthousiasme, allaient chercher leur pardon en 
bravant les fatigues et les dangers pour conquérir ou 
pour défendre les lieux consacrés par le sang de Jésus- 
Christ. Louis le Jeune, selon quelques historiens, nour- 
rissait déjà depuis plusieurs années la pensée d'aller en 
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terre sainte, pour accomplir un vœu fait par son frère 
aîné, celui qui était mort si malheureusement et dont il 
tenait la place. Il lui semblait, disent-ils, qu'il avait hé- 
rité en même temps de la couronne et de l'obligation que 
le prince trépassé s'était imposée. Il est plus vraisem- 
blable que Tetat où se trouvait l'esprit du jeune roi, de- 
puis le sac de Vitry-le-Brûlé, le disposait merveilleuse- 
ment à répondre à l'appel qui allait retentir dans la chré- 
tienté. 

Les chrétiens de Palestine, qui, depuis la croisade de 
Godefroy de Bouillon, ne soutenaient qu'à la pointe de 
Tépée la croix relevée dans les lieux où elle sauva le 
monde, étaient menacés des plus graves périls. Après une 
longue lutte, la ville d'Édesse et toute la principauté de 
ce nom étaient tombées sous la puissance du Soudan d'A- 
lep. Les Turcs, animés par le fanatisme religieux, avaient 
été impitoyables. Tous les habitants avaient été passés 
au (il du glaive, les reliques jetées au vent, les prêtres 
égorgés, les églises profanées; que de motifs pour émou- 
voir les esprits et les cœurs ! Aussi lorsque l'évéque de 
Gabale, chargé par les chrétiens d'Orient de venir solli- 
citer les secours de l'Europe, racontait les désolations 
d'Édesse, il y avait des larmes dans tous les yeux. La 
pieuse ambassade s'était naturellement rendue à Rome, 
dans la capitale du catholicisme. Le pape pouvait peu 
de chose comme souverain, son pouvoir à Rome était 
contottli^ et mal affermi; mais il pouvait tout en Europe 
ounimo miccosseur de saint Pierre. Il écrivit aux deux 
urniulort (HilHrtanccs catholiques, à l'Empereur et au roi 
de FruiHMS p^tit' '«^^ supplier de venir en aide à l'Église 
de l*ttlï^»ll'»*^ ♦'*^'^* ^'*^ grave péril, La lettre qu'il adressa 
;m r<»l l*^»^*!** '^ ''^'*"^ P^*"^ ^^ datedu l»' décembre 1145. 



^ 
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Dès que la lettre du pape fut parvenue au roi^ ceiui-ci 
songea à se rendre en personne à la croisade; saint Ber- 
nard montrait le pardon des péchés sur les champs de 
bataille qui attendaient le courage des Français en 
Orient : le roi résolut d*y courir. Chose remarquable, Su- 
ger s'opposa de toutes ses forces à Tinteution du roi. Sa 
piété était vive et profonde, mais il fut, dans cette cir- 
constance, rhomme de la politique, tandis que saint 
Bernard était rhomme de la catholicité. Ce n'était point 
la croisade en elle même que Suger blâmait, c'était l'in- 
tention que manifestait le roi d'en faire partie. Pour 
comprendre l'opposition que mettait Suger à son départ, 
il faut se rappeler la manière dont la société était alors 
organisée. Le roi était le protecteur naturel des abbayes 
et des communes, c'était à la fois leur bouclier et leur 
épée contre la féodalité. Là était la force de la royauté 
renaissante, là était son utilité. Pendant la première 
croisade cette nouvelle puissance s'était considérable- 
ment accrue, mais qu'allaient devenir les communes et 
les abbayes, si le roi s'éloignait? Qui tiendrait les féo- 
daux en respect, et qui suivrait ce mouvement de lente 
mais certaine amélioration ? Suger n'omit donc rien : il 
écrivit d*abord à saint Bernard, puis au pape, pour de* 
mander leur intervention souveraine, afin d'empêcher le 
roi de France de se croiser. Pendant la première croisade 
l'absence des hauts barons avait été grandement utile au 
roi et aux communes frajiçaises, qui, conduites par leurs 
évéques sous leurs bannières paroissiales, faisaient à 
l'intérieur la véritable force du roi de France. L'absence 
du roi n'arrêterail-elle pas ce mouvement dont il était le 
chef, et ne serait-elle pas mise à profit par les hauts ba-^ 
rons? En outre, Suger considérait que, dans un lenip? 
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OÙ le principe de l'hérédité n'était pas encore bien éta- 
bli, le roi, qui n'avait encore qu'une fille, ne pouvait, 
sans une imprudence notoire, aller exposer sa vie aux 
hasards d'une guerrg lointaine. 

La lettre dans laquelle Suger présentait au pape ce^ 

observations arriva trop tard en Italie : le bref par lequel 

le pape chargeait saint Bernard de prêcher la croisade 

était parti. Le souverain pontife répondit donc à Tabbé 

de Saint-Denis que, c tout étonné et tout inquiété qu'il 

c fût du dessein du roi, ce monarque lui avait témoigne 

c tant de zèle et un si saint empressement à marcher au 

c secours des chrétiens de la terre sainte réduits à toute 

c extrémité, qu'il avait cru reconnaître le caractère de 

c l'inspiration divine dans sa résolution : il lui avait 

c donc expédié la bulle pour la croisade. Du reste, Suger, 

c qui était sur les lieux, et que le roi regardait comme son 

c conseiller et son ami, était plus à même que personne 

t de juger si le dessein du roi était ferme et arrêté, ou 

< si c'était un de ces feux de jeunesse qui s'éteignent 
« comme ils s'allument, et si ceux de ses barons qui de- 
c valent l'accompagner dans cette sainte guerre étaient 
c animés d'une piété véritable. Le saint -siège ferait tout 
« ce que lui commandait son devoir pour maintenir Tau* 
« torité du roi pendant son absence et pourvoir à la paix 

< de son royaume, et il lui en avait déjà donné des mar- 
c ques dans les bulles qu'il lui avait adressées de Rome, 
c à la date du mois d'avril 1146. > 

Chacun gardait son rôle : Suger avait agi en politique, 
en fidèle ami, en grand ministre; le pape répondait 
comme le représentant de la catholicité, et en même 
temps il chargeait saint Bernard de le remplacer dans 
rassemblée qei aU|H se tenir en France pour la croisade. 




y 
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Ajoutons cependant que, même au point de vue de la 
politique générale, il était bon que le roi de France 
conduisît en personne les croisés français en terre sainte. 
Sans doute son absence avait des inconvénients innmé- 
diats fort graves et que Suger avait fort bien exposés 
au pape dans la lettre qu'illui avait écrite à cette occasion. 
Mais à regarder les choses à un point de vue plus élevé, 
le départ du roi pour la croisade était le complément né- 
cessaire de la ligne qu'il suivait à Tintérieur et qui fai- 
sait sa force. 11 fallait qull se mit à la tête de toutes les 
entreprises d'utilité générale, pour que la royauté devint 
une de ces institutions générales devant lesquelles la 
puissance individuelle et les intérêts privés de la féoda- 
lité furent amenés à céder. Le roi était déjà en France 
rhomme des églises et des communes, il fallait qu'il re- 
vînt des croisades avec le caractère de l'homme de la ca- 
tholicité, qu'il rétablit sur la terre sainte par le chris- 
tianisme l'unité détruite sur le sol de la France par la 
féodalité, qu'il rapprochât, sous le seul drapeau qui fût 
resté commun, la croix de Jésus-Christ, les lambeaux 
épars de la monarchie française, jusqu'à ce qu'il finit 
par personnifier en lui le mouvement des croisades et 
à couronner ainsi le front de la royauté d'une auréole 
qui rallumât les splendeurs éteintes du diadème royal, 
qui, au milieu de tant de couronnes féodales, avait vu 
presque entièrement disparaître sa prééminence et sa 
majesté. Les résultats de ce grand travail apparurent 
sous saint Louis. 

Ce fut à Yézelay, petite ville de Bourgogne, que se tint 
le parlement où l'on devait traiter l'importante affaire de 
la croisade. Le lieu était parfaitement choisi : Yézelay 
était dans une position centrale, entre la langue d'oil, 

9. 
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langue d'oc, TltaHe, la Suisse et rAllemagne. Aucune 
église n'aurait pu contenir l'immense multitude accourue 
pour entendre prêcher la croisade par saint Bernard : 
rassemblée se tint donc en pleine campagne. On éleva 
sur le penchant d'une colline qui, comme une tribune 
naturelle, dominait une vaste plaine, une espèce d'écha- 
faudage en charpente. Saint Bernard y parut le premier, 
tel que les contemporains nous le représentent, avec sa 
barbe rousse et blanche, ses cheveux d'un blond tirant 
sur le blanc, son teint d'une blancheur éclatante qui se 
colorait sur ses joues d'une rougeur fébrile et maladive, 
avec cette faiblesse physique soutenue par une force mo- 
rale qui lui permit de prêcher la croisade à cent mille 
hommes, et cet amour de Dieu qui rendait son éloquence 
si persuasive, que les femmes et les mères éloignaient 
leurs maris et leurs fils de ses prédications, de peur 
que l'incendie de l'amour de Dieu qui débordait de 
cette âme n'enveloppât tout dans ses étreintes enflam- 
mées, et que saint Bernard ne dépeuplât le monde pour 
peupler les solitudes. L'éloquence de sa vie, morte aux 
sens, consumée dans la prière, la retraite, les exercices 
de la pénitence, les macérations et le jeûne, parlait déjà 
aux cœurs avant même que sa parole fût arrivée aux 
oreilles. La vertu de Dieu était en lui, disent les contem- 
porains, et se manifestait par des miracles. Rien ne ré- 
sista à sa parole inspirée, et l'assemblée demandait 
d'une voix unanime, la croix, lorsque le roi, se levant le 
premier de tous, s'agenouilla devant le saint, reçut la 
croix de sa main, puis, prenant la parole, harangua à son 
tour l'assemblée. Son discours a été conservé par la 
chronique de Morigny. t Quelle honte pour nous, dit-il, 
f si le Philistin l'emporte sur 1^ famille de David, si le 
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< peuple des démons possède ce que les amis de la vraie 
« religion ont possédé longtemps, si des chiens morts se 

< jouent du courage vivant, s'ils insultent en particulier 

< à ces Français dont la vertu reste libre dans les fers, 
I qui, dans quelque situation qu ils soient, ne se resi- 
I gnent jamais à souffrir une injure, toujours prêts à 
c courir au secours de leurs amis et à poursuivre leurs 
« adversaires ! Qu'elle éclate donc cette vertu ! Allons of- 
« frir à nos amis, aux serviteurs de Dieu, à ces chrétiens 
• séparés de nous par les mers, allons leur offrir un vi- 
( goureux appui, attaquons sans relâche ces ennemis 
( qui ne méritent même pas le nom d'hommes. Guerriers 
€ courageux, marchons contre Tadorateur des idoles, 

< parlons pour cette terre autrefois foulée par les pieds 
« d'un Dieu, sanctifiée par sa présence, consacrée par sa 
« passion, L'Éternel se lèvera avec nous, et nos adver- 
( saires seront dispersés; ceux qui Tout méconnu fui- 

< ront devant nos regards. Ils seront confondus tous ceux 

< pour qui Sion est un objet de haine, si notre courage et 

< notre confiance en Dieu sont inébranlables. Je pars, la 
« religion m'appelle ; rangez-vous autour de moi, secon- 

< dez mes desseins, fortifiez ma volonté en vous réunis- 
« saut à moi et en me donnant votre appui. • 

L'enthousiasme fut grand. A la fin de ce discours où 
l'homme d'armes se montrait à côté du clerc, les barons 
se précipitèrent en fouie aux pieds de saint Bernard. 
L'empressement fut tel, que les croix manquèrent et le 
saint fut obligé de mettre sa robe en pièces pour armer 
du signe des croisades toutes les mains tendues pour le 
recevoir. Chose remarquable et qui allait imprimer un 
caractère particulier à cette expédition : Aliéner de 
Guyenne donna aux femmes l'exemple de se croiser, f' 
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cet exemple fut suivi d'un grand nombre de châtelaines. 
Les mœurs galantes et chevaleresques du Midi, intro- 
duites à la cour de France avec la nouvelle reine, se ma- 
nifestaient. Les imaginations des femmes, vivement frap- 
pées des récits d'outre-mer, Its entraînaient dans cette 
vie de voyages et de guerres, et les tiraient des vieux 
manoirs, où, tristes et solitaires, elles avaient attendu le 
retour des premiers croisés. Quelques auteurs assurent 
même qu'il se forma des escadrons de femmes pour com« 
battre les inQdèles. Un fait plus certain, c'est que les 
femmes qui partaient pour la terre sainte envoyèrent des 
quenouilles aux jeunes seigneurs qui n'avaient pas pris 
la croix, et que cette raillerie sanglante augmenta beau- 
coup le nombre des croisés. Dès celte époque, le caractère 
français se révélait. 

La foule de ceux qui se croisèrent fut si grande, que 
saint Bernard dit, dans une lettre (i), qu'il ne resta pas 
en France un homme pour six femmes, expression évi* 
demment exagérée, mais qui donne une idée de Tentrai- 
nement qu'excita la parole de saint Bernard. Au nombre 
des principaux croisés on remarquait Robert, comte de 
Dreux, frère du roi; Alphonse, comte de Saint^illes et 
de Toulouse; Henri, fils du comte de Champagne; 
Thierry, comte de Flandre; Guillaume de Nevers et Re- 
naud, son frère, comte de Tonnerre; Yves, comte de Sois- 
sons; Guillaume, comte de Ponthieu; Guillaume, comte 
de Varennes; Archambaud de Bourbon, Enguerrand de 
Coucy, Hugues de Lusignan^ Guillaume de Gourtenay. 
On comptait parmi les prélats Simon, évéque de Noyon ; 
Godefroi, évoque de Langres; Alain, évoque d'Arras; 
Arnoul, évoque de Lisieux. 

(I) S. B«rû., ep. UQt ap. Baronium, xii, 9*1. 
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La croisade était résolue, mais il n'y avait rien encore 
d'arrêté sur l'organisation de cette grande expédition re- 
ligieuse et militaire. Il fut convenu qu'un autre parle- 
ment se réunirait à Chartres dans la même année. Ce fut 
dans ce parlement qu'on émit la singulière idée de con- 
fier le commandement en chef des troupes à saint Ber- 
nard. Dans leur foi naïve, les croisés croyaient que parce 
qu'il était un grand saint il serait un grand général, et 
que Dieu ferait un miracle pour donner la victoire à une 
armée commandée par un pareil chef, sans songer que 
c'est tenter la Providence que de faire dépendre une en- 
treprise humaine d'événements en dehors de l'ordre na- 
turel. Cette proposition obtint un assentiment unanime; 
saint Bernard seul, l'envisageant avec un esprit plus 
rassis et plus juste, résolut de ne pas y acquiescer, et, 
comme il était à craindre qu'on ne tînt pas compte de 
son refus, il écrivit au pape pour le supplier de le dé - 
charger d'un fardeau tout à fait au-dessus de ses forces, 
c Vous savez, lui disait-il, que, dans l'assemblée de 
« Chartres, on m'a choisi pour général de l'armée des 
f croisés. Ce n'est, soyez-en sûr, ni de mon gré ni de 

< mon consentement* Que suis-je pour ranger des ar- 

< mées en bataille et pour conduire des soldats? qu'y a- 
( t-il de plus éloigné de mes habitudes et de ma capa- 
c cité, et quand j'en aurais la capacité , qu'y a-t-il de 
f plus contraire à ma profession ? Je vous conjure donc, 
( par la charité que vous me devez, de ne pas m'aban- 
« donner aux vaines fantaisies des hommes, i 

Le pape vint au secours de saint Bernard, et en le dé- 
chargeant du commandement militaire qu'on voulait lui 
imposer, et même de l'obligation de suivre la croisade, dont 
^es fatigues auraient achevé de détruire sa santé dé/ 
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languissante, il le chargea d'aller prêcher la croisade en 
Allemagne. • Vous ne devez, lui disait-il, vous armer 
« que du glaive de la parole de Dieu, et prendre la trom- 
« pelte évangélique pour annoncer aux chrétiens la 
« guerre sainte et les animer en leur peignant le dé- 
« plorable état où se trouvent les saints lieux, la déso- 
f iation des églises, la situation périlleuse des fidèles. » 
Saint Bernard accepta et remplit si bien cette mis- 
sion, qu'il put bientôt écrire au pape : « J'ai fait 
« autant de veuves et d'orphelins en Allemagne qu'en 
« France. • 

Cependant un parlement avait été indiqué par le rot 
pour le 16 février 1147, dans la ville d'Étampes; saint 
Bernard avait promis de s'y trouver à son retour d'Alle- 
magne. Il avait visité Cologne, Mayence, et prolongé sa 
course jusqu'à Spire, où il vit l'empereur fconrad III. 
Saint Bernard s'était d'abord adressé à l'Empereur; mais 
comme celui-ci résistait à ses instances à cause des trou- 
bles qui agitaient l'Allemagne, il vit que c'était à TAlle- 
magne mémo qu'il fallait s'adresser. Un jour donc qu'il 
célébrait la messe à Spir<% tout à coup il se tourne vers 
le peuple et, se laissant aller aux inspirations de son élo- 
quence, il se mit à peindre le terrible jour du jugement 
dernier, cette journée de terreur et de frémissement. 
Puis, quand il eut ainsi détaché tous les coeurs des 
choses du monde, il reprocha en termes pathétiques a 
Conrad son ingratitude envers Dieu, et peignit la profa- 
nation des lieux consacrés par le sang du Christ. Par un 
mouvement spontané, l'assemblée se précipita tout en- 
tière vers l'autel pour demander la croix, et saint Ber- 
nard, pour ne pas être étouffe par le flot qui grossissait 
toujours, fut obligé de se réfugier auprès de la statue dô 
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la sainte Vierge. « Alors la sainte mère de Dieu, raconte 
« la naïve chronique de Cornélius Harmann , dit au 
« saint en langue romane : Ben venta, mi fra Bernharde 
' (soit le bienvenu , frère Bernard), ei le saint âge- 

< nouille lui répondit : Gran merce, mi domnra (grand 

< merci, madame), i 

Saint Bernard, à son retour en France, qu'il hâta 
pour assister au parlement qu'on tint à Étampes le 
16 février i 147, afin de résoudre les dernières questions 
que soulevait la croisade, put annoncer la résolution 
qu'avaient prise l'empereur Conrad et les princesde l'Em- 
pire, de se croiser avec les Français. Dans les deux pre- 
mières séances, on avait délibéré sur le choix d'un chef 
pour la croisade, et il avait été décidé que le roi rempli- 
rait le rôle de général ; et sur la route qu'il convenait de 
tenir pour se rendre dans la terre sainte, il avait été 
convenu qu'on suivrait la route des premiers croisés, 
c'est-à-dire qu'on demanderait passage à l'empire grec. 
La troisième séance fut consacrée à choisir un régent ; 
ce fut l'élection qui en décida. Dans un temps où les rois 
faisaient sacrer et couronner leur fils aîné de leur vi- 
vant, et le faisaient reconnaître par leurs barons, aQn 
qu'il ajoutât une sorte de droit provenant de l'élection au 
droit d'hérédité, il était naturellement à craindre qu'un 
régent qui n'aurait eu en sa faveur que la nomination 
royale, obtînt peu d'influence. Il y avait plus de chance, 
au contraire, de voir la république féodale obéir au ré- 
gent qu'elle aurait elle-même choisi, et l'élection don- 
nait ainsi quelque chose de plus élevé a sa position, de 
plus large et de plus vigoureux à son autorité. Saint Ber- 
nard, qui était l'àme de l'assemblée, prononça un discours 
^uf le» (ijualilés qu'on devait trcniy^r daas le régent ■ 
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puis on se retira dans une autre saile pour délibérer sur 
le choix qu*on ferait. On convint de choisir deul^ régents 
au lieu d'un, un pour ia noblesse et un pour le clergé. 
Bientôt après saint Bernard revint, et s'adressant au roi 
en lui montrant Suger et la comte de Nevers : t Sire, dit- 
• il, voici deux glaives, et c'est assez. » Saint Bernard 
disait vrai : Suger et le comte de Nevers représentaient les 
deux puissances du temps : l'homme d'Église et l'homme 
d'armes, le glaive spirituel et le glaive temporel. 

Par suite de l'esprit de cette époque, où l'imprévu te- 
nait une si grande place, le comte de Nevers refusa obs- 
tinément l'honneur qu'on lui offrait, et, pressé de ques- 
tions, il finit par répondre que ce qu'il préférait au 
pouvoir souverain , c'était une chartreuse, où il avait 
pris la résolution irrévocable de se renfermer. Saint Ber- 
nard se tourna alors vers Suger et lui dit : c Le fardeau 
des deux vous est alors imposé à vous seul ; i (imponiinr 
tandem libi soli onus ambomm). Suger opposa une vive 
résistafice ; la lourdeur du fardeau l'effrayait. En outre, 
depuis sa réforme ce n'était plus le même homme, af- 
famé de richesses, d'honneur et de gloire. Il avait pris 
un merveilleux goût à cette vie retirée et méditative, où 
l'on n'a pour témoin que Dieu, et les moments qu'il pou- 
vait passer, solitaire et recueilli, dans l'étroite et mo- 
deste cellule qu'il s'était réservée au sein de sa magnifi- 
que abbaye, étaient les plus doux de la journée. 

En outre on a vu que, jusqu'au dernier moment, Suger 
était demeuré opposé au départ du roi pour la croisade, 
à cause des complications et des difficultés intérieures 
qu'il prévoyait; il était donc naturel qu'il [balançât à 
accepter une tâche dont il mesurait mieux que personne 
les dangers et Ij ^^^ ilacles. Selon le récit du moine 
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Guillaume, les instances de Louis le Jeune et celles de 
saint Bernard ne sufQrent pas pour le décider; il fallut 
que le pape ordonnât à Tabbé de Saint-Denis d'accepter 
Ja dignité qui lui était imposée. Cet ordre était en même 
temps une garantie. L'autorité du régent allait avoir der- 
rière elle la grande autorité du catholicisme. C'était, pour 
ma parler, le sacre de la régence que ce commande- 
ment du souverain pontife, qui s'obligeait implicitement 
à soutenir par Timmense influence de la papauté et du 
clergé le régent ecclésiastique qu'un roi, partant pour la 
terre sainte, laissait dans ses États. Ceux qui adoptent 
cette version font remarquer qu'il fut d'autant plus facile 
au roi d'obtenir l'intervention du pape dans celte affaire, 
qu'Eugène IV avait été obligé de se réfugier en France, 
à cause de la révolte des disciples d'Arnaud de Bresse, 
qui voulaient lui dénier tout pouvoir temporel à Rome. 
Le pape enjoignit à Suger d'accepter la dignité qu'on lui 
imposait, et celui-ci n'eut plus qu'à se résigner par 
obéissance à commander à tout le royaume. Cependant 
Eudes de Deuil, qui assistait a l'assemblée et dont le té- 
moignage a une si grande autorité, rapporte les choses 
un peu différemment, et insiste moins sur la résistance 
de Suger. Suivant son récit, saint Bernard, après le re- 
fus du comte de Nevers , se tourna vers Suger et lui 
dit : tt Recevez donc le fardeau, vous qui l'avez porté 
sans présomption comme sans trouble, et qui a sa lé- 
gèreté avez senti que c'était le fardeau de Dieu {quod 
emonusDeiealêvitatenomti). i Le gouvernement n'é- 
tait pas, en effet, une chose nouvelle pour Suger, qui de* 
puis longtemps était le principal ministre de Louis YII. 
Quoi qu'il en soit, Suger commença dès lors à être traité 
en qualité de régent, et le roi, qui devait partir vers ir 
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Pentecôte, se reposa sur lui seul du fardeau des affai- 
res (1). 

Le pape et le roi vinrent célébrer les fêtes de Pâques 
à l*abbayede Saint-Deiiis, où leur présence attira un 
concours immense de personnages distingués. Louis le 
Jeune vint encore passer i'octave de la Pentecôte à Saiol- 
Denis; il reçut publiquement du pape la panetière et le 
bourdon^ insignes de la croisade; baisa les reliques des 
martyrs, que lui présenta Suger, et reçut de sa main To- 
riflamme. Il voulut que cette dernière journée, si voisine 
de celle où il devait se mettre en route, s'écoulât dans le 
sein de l'abbaye de Saint Denis, où il avait été élevé 
parmi ces religieux, qu'il regardait comme ses frères. Il 
dîna avec eux au réfectoire, sans vouloir accepter au- 
cune distinction, et, avant de partir, il remit à Suger les 
lettres par lesquelles il Tinslituait régent. Il désigna 
seulement Samson, archevêque de Reims, pour l'aider de 
ses conseils, et le comte de Yermandois pour comman- 
der les troupes dans le cas où il serait nécessaire de re- 
courir aux armes. 

11 y avait dans les sentiments que Suger portait au 
roi quelque chose de paternel. C'était le fils d'un prince 
qui avait été son ami, il le connaissait depuis son en- 
fance ; c'était lui qui avait formé son cœur, cultivé son es- 
prit ; il ne put le voir partir pour une expédition loin- 
taine et périlleuse, dont il mesurait toules les chances, 
sans verser des larmes. Le roi de France ne pouvait se sé- 
parer complètement de l'abbaye de Saint-Denis; aussi 

(1) Un chroniqueur anglais, Raoul de Diceto, dans ses Tableaux 
d'histoire (Imagines historiarum) , dit également que Suger resta 
seul chargé de la garde du royaume : Defieienfibus aliiSy tolut Sn- 
j:'rini vrj.ii suii'pH nutodiam. (Apud Dom Bouquet.) 
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Sugerluidonna-t-il pour chapelain et en mémetemps pour 
conseiller Eudes deDeuil, celuidesreligieuxdesonabbaye 
dont il appréciait le plus les lumières; ce fut lui qui suc* 
céda plus tard à Suger dans le gouvernement de fabbaye. 
Avant de s*éloigner, Louis le Jeune pria le pape de prendre, 
pendant son absence, son royaume sous la protection du 
saint-siège ; Eugène, déférant à ce vœu, excommunia 
solennellement ceux qui, pendant tout le temps que dure- 
rait la croisade^ entreprendraient quelque chose contre 
l'autorité du roi ; c'était un crime contre la religion que 
d'attaquer les chrétiens qui combattaient pour elle sur la 
terre consacrée par le sang du Christ. Le roi partit à 
cheval, suivi d'un grand cortège, et alla retrouver à la 
frontière la reine Aliéner, qui l'avait précédé de quel- 
ques jours, et Suger demeura seul chargé des affaires. 

Une des premières œuvres que le nouveau régent tenta 
d'accomplir fut la réforme de l'église de Sainte-Ge- 
neviève-du^Mont de Paris. C'était, à cette époque, une 
entreprise difficile et hardie que celle de réformer une 
église ou un couvent; comme l'esprit de propriété se 
mêlait à l'esprit monastique et l'absorbait quelquefois, 
on éprouvait les résistances les plus violentes quand on 
voulait substituer à un ordre tout à fait relâché un ordre 
plus fervent. C'est ce qui, dans cette occasion, devait 
arriver à Suger. Une scène scandaleuse s'était passée 
dans l'église des chanoines de Sainte-Geneviève-du-Mont 
de Paris. Le pape Eugène III, chassé de Rome par le mou- 
vement républicain auquel Ârnauld de firescia avait donné 
l'impulsion, s'était réfugié en France en 1147. Attiré 
dans l'église de Sainte-Geneviève, qui, relevait directe- 
ment du saint-siége, par sa dévotion pour les reliques de 
la sainte bergère de Nanterre, il avait voulu dire la messe 
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dans ce sanctuaire. Après la messe, les personnes de la 
maison du pape voulurent s'emparer d'un tapis magni- 
flque qu'on avait placé devant l'autel, pour que le pontife 
)[)ût s'y agenouiller; c'était, disaient-ils, l'usage d'Italie. 
Un débat s'en suivit entre eux et les chanoines, et bientôt 
la querelle flt place à un véritable combat, pendant le- 
quel le précieux tapis fut mis en lambeaux. Le roi, qui 
avait assisté à l'ofBce, accourut, dans la persuasion que, 
par sa présence, il apaiserait le tumulte; mais les cha- 
noines, aveugles par la colère, ne respectaient plus rien, 
et le roi reçut dans la mêlée des coups violents qui le 
forcèrent à se retirer. Le roi indigne s'adressa sur-le- 
champ au pape pour lui demander de châtier les cha- 
noines qui s'étaient portés à celte extrémité : t Saint- 
« Père, dit-il, à qui exposerai-je les injures qui m'ont 
â été faites et qui me rendra justice ? A vous seul 
• appartient de leur infliger le châtiment qui leur est dû. 
c Quis mihi justUiatn faciet? Sed tu redde relribulionm 
€ illisl » Il fut dès lors décidé entre le pape, le roi et 
Suger qu'on réformerait leur église, et celui-ci, qui ne 
laissait jamais échapper une occasion d'introduire des 
moines de Saint-Denis partout où il le pouvait, résolut, 
avec l'assentiment du souverain pontife, de substituer 
des religieux de son ordre aux chanoines de Sainte-Gene- 
viève ; mais en même temps il demeura convenu qu'on 
remettrait la solution de cette affaire après le départ du 
roi, de sorte que Suger eut seul à s'en occuper. Les cha- 
noines de Sainte-Geneviève; avertis par un bref du pape 
du coup qui allait les frapper, s'étaient adressés au pon- 
tife lui-même pour obtenir de meilleures conditions. Ils 
craignaient surtout l'introduction des moines dans leur 
église, ai àk demandèrent comme une grâce qu'on vou- 
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lût bien du moins lear donner pour les réformer des cha- 
noines réguliers. Le souverain pontife obtempéra à cette 
demande, et quand Suger se rendit à Sainte-Geneviève 
pour y installer des moines de son ordre, on opposa au 
bref du pape en vertu duquel il agissait, un bref d'une 
date plus récente, dans lequel le souverain pontife, ré* 
voquant sa première résolution, prescrivait de réformer 
Sainte-Geneviève en y introduisant des chanoines régu- 
liers. Quoique surpris de cette nouvelle décision, Suger 
y déféra immédiatement, et voici comment il rendait 
compte au pape de la manière il avait accompli ses ordres, 
dans une lettre qu'il lui écrivit à celte époque : 

t Nous avons tout fait pour exécuter Tordre que nous 
f avait donné Votre Sainteté d'introduire des religieux 
t dans l'église de Sainte-Geneviève de Paris. Nous y avons 
I mis d'autant plus d'empressement, que c'était mani- 
t festement une œuvre agréable à Dieu, et que Votre Sain- 
f teté, au lieu d'user du droit qu'elle avait de nous com- 
« mander, avait bien voulu recourir à la prière. La pru- 
( dence nous avait, il est vrai, obligé à suspendre, pen- 
( dant quelque temps, l'accomplissement de cette mesure. 
« parce que nous avions appris que les plus obstines 
( d'entre les chanoines avaient envoyé quelques-uns des 
( leurs auprès de Votre Sainteté, pour obtenir la révo- 
« cation de votre première décision. Néanmoins, malgré 
( leur opposition, et en dépit des adversaires de toutes 
( les conditions qu'ils nous avaient suscités, nous étions 
« fermement résolu à mener cette affaire à fin, et à in- 
« Iroduire, de gré ou de force, des moines dans leur 
< église; mais lorsque nous nous disposions à procéder a 
« l'exécution de vos ordres et que déjà nous avions mandé 
« l'abbé et les moines que vous nous aviez indiqués pour 
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les conduire à Sainte-Geneviève, le chantre, accompa- 
gné de quelques chanoines, nous a signifié un bref de 
Votre Sainteté, dans lequel elle nous dit que, par une 
pensée de paix, elle a changé de sentiment, et qu'elle 
souhaite qu'au lieu de moines on introduise des cha- 
noines réguliers dans l'église de Sainte-Geneviève. Ce 
second ordre nous a trouvé aussi obéissant que le pre- 
mier; pour l'exécuter, nous nous sommes fait accom- 
pagner de Tabbé de Saint Germain-des-Prés. de l'abbé 
de Saint-Pierre-des-Fossés, de l'abbé de Saint-Magloire 
et de l'abbé de Saint- Pierre-de-Ferrière, hommes d'une 
sagesse et d'une vertu consommées. C'est dans leur 
compagnie et dans celle de quelques autres personnes 
de haute considération, et connues par leur profonde 
intelligence des affaires, que nous nous sommes rendu 
à Sainte-Geneviève. Là nous avons fait réunir le cha- 
pitre; les chanoines étant présents, nous leur avons 
demandé s'ils voulaient s'en tenir au premier bref, ou 
8*ils préféraient le second. Jamais on ne vit gens plus 
embarrassés : ceux-ci inclinaient pour un avis, ceux-là 
pour l'autre; la plupart auraient voulu repousser les 
deux alternatives. Alors j'ai élevé la voix, je leur al 
vivement reproché l'ingratitude avec laquelle ils abu- 
saient de votre bonté, et l'audace qu'ils avaient de re- 
fuser ce qu'ils avaient demandé eux-mêmes et ce que 
vous leur aviez accordé par pure miséricorde; les mieux 
avisés d'entre eux, craignant les suites de cette affaire, 
se sont alors décidés à dire qu'ils recevraient volontiers 
des chanoines réguliers, et qu'ils consentaient à ce 
qu'on leur donnât un abbé; puis, bientôt après, ils 
nous ont désigné les chanoines de Saint-Victor. Cette 
résolution nous a donné à tous une satisfaction véri- 
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table; nous avons délibéré sur leur demande, et nous 
sommes demeurés convaincus que c'était en effet le 
meilleur parli qu^on pût prendre, soit à cause de la 
piété et de la régularité de ces chanoines, soit parce 
qu'étant établis dans le voisinage, cela leur faciliterait 
singulièrement l'œuvre de la réforme de cette église. 
Nous nous rendîmes donc, sans perdre de temps, à 
Saint-Victor, et nous ne négligeâmes rien pour persua- 
der au vénérable abbé de ce monastère que la volonté 
de Dieu était qu'il vint au" secours de Sainte-Geneviève, 
et que la Providence l'avait choisi pour y rétablir le 
bon ordre. Nous Ten avons conjuré tantôt en particulier, 
tantôt en présence de sa communauté, en employant 
toutes les instances imaginables, et nous n'avons pu 
triompher de ses refus; sa prudence et sa sagesse, qui 
sont grandes, lui faisaient craindre de trop affaiblir sa 
propre maison en voulant secourir les autres; ses ré- 
pugnances sont devenues bien plus vives encore quand 
nous lui avons demandé son prieur, homme d'un rare 
mérite, pour l'instituer abbé de Sainte-Geneviève. Alors 
il s'est répandu en larmes et nous a répondu par des 
sanglots qui nous ont rempli de compassion — Vous 
voulez dimcm'ôleria vie, disait-il, avancé en âge comme 
je le suis^ et accablé d'infirmités, je ne puis me passer de 
mon prieur; non^ je ne puis y consentir^ je n'y œnsenlirai 
jamais (i). Pendant tout le reste de la journée, il a per- 
sisté dans son refus ; enfin, aux approches delà nuit, 
vaincu plutôt que persuadé par nos instances, car nous 
ne lui avions pas laissé de relâche depuis le matin, 

(1) Senium defectumque suum opponens, ejtudemque Priorii consi- 
am^ si eo eareret deplorans. Tandem vUtus precibus mnltorum, 
mmo auctoritie vettra, etc. (EpUtolœ hi$ioricœ apud Duchène.) 



168 SUGKR ET SON TEMPS 

f et nous étions allé jusqu'à faire intervenir rautorité 
t de Voire Sainteté et à lui répéter que nous lui appor- 
c tions vos ordres exprès et absolus, il s* est rendu à nos 
« prières et nous a promis de nous donner son prieur, et 
c avec lui douze religieux de son abbaye, tous hommes 
t de bien et de mérite. Le jour de la Saint-Barthélémy, 
f nous sommes venu les prendre avec beaucoup de pompe. 
« et nous les avons conduits en grand cortège jusqu'à 
t Sainte-Geneviève, où Tévêque de Meaux, que nous 
t avions fait venir à cet effet, a béni solennellement le 
t nouvel abbé devant lemaître-aulel de Tèglise. L'affluencc 
< de peuple était considérable, et une grande partie 
€ du clergé de la ville s'y est trouvée. Après la messe et 
c la ^rémonie, nous l'avons mis en possession du cloître, 
t du chapitre, du réfectoire et des autres lieux réguliers, 
c et, le lendemain, nous lui avons donné les régales de 
f la part du roi, dont nous tenons la place, et nous avons 
c obligé toutes les personnes qui dépendent de cette église 
« à prêter serment entre ses mains. Voilà, très-saint Père, 
i le récit sommaire de ce qui s'est passédans cette grande 
« affaire, i Suger terminait sa lettre en adjurant le pape 
de soutenir l'ouvrage de ses propres mains et de tirer du 
fourreau le glaive de Saint-Pierre contre tous ceux qui 
voudraient se poser en compétiteurs du nouvel abbé et 
introduire encore une fois le désordre dans les lieux où 
Tordre venait d'être rétabli. Cet appel n'avait rien de 
superflu. 

L'affaire de la réforme de Sainte-Geneviève semblait 
Icrmuiéo, elle ne l'était pas CGpeiicianf* Les chanoinesda 
ccllo cy;ti8C avaloiilsubi liulroducUondt^s cfianoines dfi 
Saint-YitLûr* parce qu'ils u' avaient pu résister à ïaui^' 
ritèponiii)fâl>3 «i à la puissance royale réunies; luûîsi^t 
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Tavaient subie avec Tarrière-pensée de réduire leurs nou- 
veaux hôtes à la retraite par des persécutions de tout genre. 
Saint-Victor et Sainte-Geneviève n*avaient ni le même 
cbant, ni le même bréviaire, ni les mêmes usages, ni les 
mêmes cérémonies : les chanoines récalcitrants profitèrent 
de cet état de choses. Dans les offices, le chantre de Saint- 
Victor imposait*il un psaume, celui des anciens chanoines 
en imposait un autre, et comme ils étaient les plus nom- 
breux, ils couvraient du bruit de leurs voix les chants de 
leurs adversaires et les réduisaient au silence; en outre, 
comme ils avaient les clefs du trésor et de la sacristie, . 
ils refusaient aux religieux venus de Saint-Victor les or- 
nements nécessaires pour dire la messe. Enfin, comme 
la maison était commune entre eux, les chanoines 
de Sainte-Geneviève, alléguant qu'ils n'avaient point 
fait vœu de retraite et de silence, comme les chanoines 
de Saint- Victor, troublaient par un bruit continuel les 
lieux réguliers, y introduisaient une foule de person- 
nes et exigeaient qu'on laissât les portes ouvertes pen- 
dant la nuit. Ce n'étaient que festins; partout des convives 
attablés qui heurtaient leurs verres au bruit de chansons 
bachiques, qui auraient été plus à leur place dans une 
hôtellerie que dans des lieux consacrés à Dieu. De sorte 
que le résultat du coup d'autorité de Suger se trouvait 
complètement détruit, et que les religieux de Saint- 
Victor assistaient aux scandales qu'ils étaient venus ré- 
former. 

Bientôt la plainte de ces religieux arriva jusqu'au pape, 
et Suger, qui était habitué à se faire obéir, résolut de 
mettre un terme à cet état de choses. Les chanoines de 
Sainte-Geneviève durent livrer la clef du trésor, celle de 
la sacristie, et se soumettre à la règle de Saint-Victor 

10 
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pour le chant el les cérémonies; les revenus de leurs pré- 
bendes demeurèrent saisis jusqu'à ce qu'ils eussent ob- 
tempéré à ces injonctions. En outre, les religieux de 
Saint-Victor habitèrent une partie de la maison qui leur 
fut spécialement affectée, afin qu'ils pussent vivre dans le 
silence et dans la retraite, et il fut ordonné aux chanoi- 
nes de Sainte-Geneviève qui voudraient prendre leurs 
repas au réfectoire d'y observer la règle du silence et 
de se contenter de la portion monacale. Les chanoines 
de Sainte-Geneviève, obligés ainsi de se plier sous l'au- 
torité du régent, se jetèrent dans les dernières extré- 
mités. Les religieux venus de Saint-Victor ne jouissaient 
que de trois prébendes : c'était tout ce que le bref du 
pape leur avait assigné. Ils ne devaient entrer en jouis- 
sance des autres biens attachés à l'église de Sainte- 
Geneviève qu'après l'extinction des anciens chanoines; 
ceux-ci entreprirent d'annihiler la clause du bref qui 
assurait leurs biens, après leur mort, à des hommes 
qu'ils détestaient. Le moyen qu'ils employèrent fut bien 
simple : ils agirent comme ces hommes prodigues qui 
ne veulent rien laisser après eux et qui déshéritent 
leurs suivants par leurs prodigalités. Laisser dégrader 
les maisons et les fermes; détruire les bois; vendre les 
portes et les fenêtres, la charpente même; arracher les 
arbres et contracter de grosses dettes : voilà quel fut dés 
lors leur système d'administration. En outre, avant de 
remettre les clefs du trésor et de la sacristie, ils avaient 
soustrait quatorze marcs d'or de la châsse de Sainte- 
Gen«Viéve,de l'«rt^ta*terie, desmtîubles précieux, et, con- 
liïiuaiH leursipcrsenJiîons contre les religieux de Saint- 
Vkiur, lia Aaiim^i<ïn^ (uuies tes nuits Leurs valets et 
lâA T jlpÊ» pnr eux, pour venir les troubler 
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par de grands cris dans Tofflce de matines qu'ils réci- 
taient à minuit, de sorte que, ne pouvant plus s'enten- 
dre, ils étaient réduits à renoncer à prier. 

Le régent sentit que tout serait bientôt dévoré s'il ne 
se hâtait pas de prendre des mesures de vigueur, et qu'il 
y allait de son honneur de mettre un terme à ces scan- 
dales. Accompagné de l'archevêque de Reims, de Tevéque 
de Soissons, et suivi d'un nombreux cortège, il se rendit 
de nouveau à Sainte-Geneviève; là il manda les cha- 
noines au chapitre et les réprimanda avec une juste 
sévérité. Mais il ne se borna pas aux paroles, et il leur 
déclara que si, dans les vingt^quatre heures^ tout ce 
qu'ils avaient soustrait du trésor n'était pas restitué, il 
les traiterait comme des voleurs publics et comme des 
sacrilèges, et les enverrait à la potence. Quant aux 
biens de l'église de Sainte*Geneviève, il ordonna que les 
religieux venus de Saint-Victor en fussent mis immédia- 
tement en possession, moyennant une pension qui serait 
faite aux anciens possesseurs, leur vie durant, et dont 
il Qxa lui-même le taux; encore eut-il soin d'ajouter 
que s'ils se conduisaient mal, ils cesseraient de la rece- 
voir. Enfin il leur annonça que si les nouveaux chanoines 
étaient encore troublés dans leurs exercices religieux, 
les perturbateurs recevraient un châtiment si exem- 
plaire, qu'ils ne seraient pas tentés de renouveler ce 
scandale. 

Tout se passa au gré de Suger : l'or et l'argent déro- 
bés furent restitués pendant la nuit; les religieux de Saint- 
Victor furent mis en possession des terres, et les valets 
et les mercenaires apostés par les chanoines ayant voulu 
continuer le tumulte nocturne, le régent fit embusquer 
une compagnie de ses gardes, avec ordre de saisir ceux 
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qui seraient surpris en Qagrant délit et de leur couper 
les oreilles pour les clouer aux portes de l'église. La 
brutalité de cette justice sommaire, en harmonie avec 
les mœurs d'une époque où la mutilation était en usage, 
mit fin aux tentatives des perturbateurs, et c'est ainsi 
que cette affaire fut terminée (1). On y attacha tant d'hn- 
portance, que les personnes les plus considérables du 
royaume crurent devoir féliciter le régent du succès 
qu'il avait obtenu; le pape lui-même et saint Bernard 
lui écrivirent à ce sujet (2). Chaque époque a ses mi- 
sères : le dérèglement des communautés monastiques, ces 
riches et puissantes associations qui formaient des so- 
ciétés particulières dans la société générale, étaient une 
des principales misères de ce temps. 

Presque au même moment, Suger eut à résoudre une 
question importante : il s'agissait de Télection de Tabbé 
de Bourgueil, faite par les moines de cette abbaye sans 
l'agrément du roi, contre l'usage ordinaire. Suger se 
trouvait dans une position difficile : comme chef d'une 
abbaye, il devait incliner à tout ce qui pouvait assurer la 
liberté ecclésiastique des élections; comme régent, il 
devait maintenir les prérogatives de l'autorité royale 
dans leur plénitude. L'évéque d'Angers, avec lequel il 

(1) Suger en rendit compte au pape dans une longue lettre que 
Ton trouve au recueil des lettres historiques, Epistoke historicœ de 
la collection de Duchêne. 

« Nous nous sommes hâté de nous rendre sur les lieux à la 
priôre des chanoines réguliers, ajoute-t-il, et nous avons menacé 
ces déprédateurs (helluones) de la perte d*un membre et de celle de 
leurs yeux s'ils osaient renouveler un pareil scandale. » 

(S) « OparM vas operari opéra ejui qui vos reliquit in hco suo, 
lui écrivait saint Bernard ù cette occasion, immo opéra domini m- 
tri qui vos ad taie miÉJlf' fium elegit. De operibus ejus est quo Ecelt- 
siii de ItelMilrfHlHlBfe^^ ^' decorejà 
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avait une liaison étroite, lui envoyait des députés pour 
rengager à approuver Télection, et appuyait ainsi, avec 
beaucoup de sollicitude, les instances des moines de 
fiourgueii, dont le monastère était dans son diocèse. 
Mais, d'un autre côté, Suger avait à considérer que Tab- 
baye dont les moines venaient d'agir avec cette indé- 
pendance était située dans le duché d'Aquitaine, nou- 
vellement réuni au royaume par le mariage d'Aliéner 
avec Louis le Jeune, et qu'on pouvait craindre que ce 
précédent tirât à conséquence et que les liens de rot>éis- 
sance en fussent relâchés et les droits de l'autorité royale 
énervés. Suger, pour échapper â cette difficulté, prit un 
moyen terme : il approuva L'élection et accorda les 
régales au nom du roi, mais sous la condition expresse 
qne, lorsque celui-ci serait de retour en son royaume, 
les moines se présenteraient de nouveau devant lui pour 
lui demander la sanction de l'élection accomplie, en se 
soumettant à une élection nouvelle, si celle qui avait été 
faite n'obtenait pas l'approbation royale : c'était accep* 
ter le fait et réserver le principe. 

Vers ce temps, Suger reçut une lettre du roi ; elle avait 
été écrite en Hongrie. Ici commence la correspondance 
d'outre-mer de Louis le Jeune avec Suger, correspon- 
dance intéressante â plus d'un titre. On trouve, en effet, 
dans ces lettres, des révélations précieuses non-seule- 
ment sur la croisade, mais sur Tétat de la France pendant 
la croisade. Louis le Jeune avait quitté Metz avec une 
formidable armée. Le comte de Maurienne et le marquis 
de Montfort l'avaient rejoint dans cette ville à la tète de 
troupes nombreuses et aguerries, et les évêques de Toul 
et de Metz, Renaud, comte de Monçon, et Hugues, comte 
de Vaudemont, lui avaient aussi amené des renforts, d'* 

10. 
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sorte qu'il quittait la France à ia têle de soixante-dix 
mille cavaliers bardés de fer, sans compter la cavalerie 
légère. Quant à Tinfanterie, elle était si nombreuse, que 
les historiens n'essayent pas d'en fixer, même approxima- 
tivement le chiffre, et qu'ils se contentent de chercher à 
en donner une idée par l'audace de leurs métaphores; 
au rebours de ce qui existe de notre temps, la principale 
force des armées de cette époque était dans la cavalerie. 
Jusque-là, tout avait succédé aux vœux du roi. Après 
avoir passé son armée en revue dans les environs de 
Metz, il avait traversé le Rhin à Worms, où il avait 
trouvé une magnifique réception; il entra dans cette 
ville le 29 juin, jour de la Saint-Pierre. Bientôt il avait 
laissé le Danube derrière lui, et partout, sur son passage, 
en Autriche, en Hongrie, loin de trouver des obstacles 
sur ses pas, il avait été salue par d'unanimes acclama- 
tions. Au moment d'entrer sur le territoire grec, il 
écrivait à Suger l'heureux début de son voyage, et le 
priait; de lui envoyer le plus d'argent qu'il pourrait (I). 

(1) Ludovicus Dei gratia rex Fraucorum et dux AquitaDorum 
carisaimo Su^cerio venerabili Abbati beati Dyonisii saiutem et sin- 
ceram dilectionem. 

De portis Hungariis scribimus vobis. lUac usque divino natii 
recto limine procedentes cum omni sospitate, gaudio et honore. 
DOS et principes nostri Iseti perveDimus, ubique auxiliante Domino 
terrarum Principes et ovautes occurrunt et Jœti nos accipiunt. 

Gotidiaoa impendia gratia sostioentes ad testram i^currimns 
probatam iidelitatem. ut eo quo toties in nobis ad honorem uoâ- 
tram caritatis aifectu sen^per ardetis nécessitâtes nostras subse- 
quenti auxilio sublevetis. Quomodo vero rd faciatrs, si de nostro 
Sdu de vestro peçuniam suinptam nobis mittatis., meliiis norit, 
melius sapit etfacereet discernere discreta prudentia vestraquam 
providentia nostra. In manu quippe vestra sunt omnia quœ tan- 
^uam vestrae dispbsitioni vestrâa àtque eolUcitudini per totum 
l^tgaum prov|dej34ii oommiâimus. 
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Cet heureux commenoement de la croisade répandit 
une vive allégresse dans la France entière. Suger avait 
<ail publier par tout le royaume la lettre du roi, pour 
<iu'elle excitât les esprits généreux à venir au secours de 
la croisade. En mécrie temps Louis annonçait au régent 
quir venait d'envoyer à l'empereur grec une nombreuse 
ambassade pour obtenir de lui passage sur ses terres. 
Par une fatalité malheureuse, on suivait les traces de la 
première croisade, et, au lieu d'adopter le trajet par 
mer, plus direct et plus facile, les nouveaux croisés 
ailaient encore s'exposer aux perfidies des Grecs, dont 
Godefroy de Bouillon et ses compagnons d'armes avait 
lait l'expérience, et à tous les obstacles et à tous les 
périls qui avaient décimé leurs bataillons. 

Arrivé à Constantinople, Louis le Jeune écrit de nou- 
veau à Suger, et le ton de sa lettre est déjà plus triste. 

c Suivant, avec l'aide de Dieu, ecrit-il, i'àpre chemin 
di notre saint pèlerinage, à travers des fatigues presque 
intolérables et des périls infinis, nous sommes arrivés 
sains et saufs et joyeux jusqu'à Constantinople, le di- 
manche qui précède la fête de saint Denys. Nous avons 
reçu dans cette ville de bonnes nouvelles de toute na- 
ture Mais nous vous prions, avec toute l'insistance 

dont nous sommes capables , de rassembler l'argent qui 
nous est si nécessaire pour nos besoins de chaque jour, 
et de prendre toutes vos mesures pour nous l'envoyer 
sans délai. • 

Le roi I^ouis le Jeune, quand il écrit sa troisième lettre, 
a quitté Constantinople, et s'est engagé avec son armée 
clans la Romanie. 

Il a commencé à éprouver la perfidie des Grecs, c Nous 
f ayons essuyé de grands donamages, écrit-il, tant ^ 
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c cause de la duplicité de l'Empereur que par la faute 
c des nôtres. Les embûches des brigands, les difficultés 
c des chemins, les agressions continuelles des Turcs, aux- 
* quels l'Empereur a permis de venir assaillir sur sa 
c terre la milice du Christ, ne nous ont pas manqué, i 
La famine s*ést ajoutée à tant de maux. Dans beaucoup 
d'endroits, on n'a pu se procurer les vivres nécessaires à 
une si grande multitude. La plupart des barons sont 
morts dans les défilés de Laodicée; le roi lui-même a 
couru les plus grands périls. Cependant la protection 
de Dieu Ta aidé à arriver avec l'armée jusqu'à Satalie. 
Là on a délibéré sur le chemin à suivre, et, de l'avis des 
évêques et des princes, il a été décidé que, les chevaux 
ayant succombé à la fatigue et à la faim, et que la route 
devenant encore plus difficile en avançant, on se rendrait 
par mer à Antioche. On y est arrivé heureusement le ven- 
dredi du milieu de la quadragésime. C'est de là que le 
roi écrit à Suger. Malgré tant d'espéraoces déçues, il 
est plein de confiance dans la Providence, et il exprime 
cette confiance dans des paroles où la foi du chrétien se 
retrouve à côté de la fierté du prince et du sentiment de 
rhonneur national, c Au reste, notre œuvre est dans la 
main de Dieu ; comme nous mettons en lui notre espoir, 
il ne nous abandonnera pas. Tenez pour certain ou que 
nous ne reviendrons jamais, ou que nous reviendrons 
après avoir soutenu commme il convient la gloire de 
Dieu et celle de la nation française (i). » La lettre se te^ 
minait par l'appel habituel à la fidélité de Suger, pressé 

(1) De cœtero, opus nostrum in manu Dei est [qui sicut in eo 
confidimus non derelinquet nos sperantes in ipso. IJlud enim cer- 
tissime scitote, quoniam aut nunquam redibimus aut cum glorià 
Dei et regni Francoruxa revertemur. 
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d'envoyer au roi l'argent dont celui-ci avait le plus grand 
besoin. 

Le besoin perpétuel d'argent qu'éprouvait le roi fut 
une des difQcuItés de la régence de Suger, mais ce ne 
fut pas la seule qu'il eut à vaincre. L'absence de la 
royauté devait paraître aux esprits indociles une occa- 
sion favorable pour secouer le joug de l'obéissance. Aussi 
voit'On la régence de l'abbé de Saint-Denis laborieuse- 
ment occupée à surmonter les obstacles de tout genre qui 
l'entourent, et à faire plier les résistances qui se mani- 
festent de toutes parts. C'étaient les droits régaliens qu'il 
fallait maintenir, lors des élections pour les évéchés et 
des abbayes; les usurpations des biens des monastères 
qu'il fallait empêcher ou punir avec fermeté; les impôts 
qu'il fallait faire rentrer; les troubles qu'il fallait apai- 
ser; l'esprit d'indépendance naturel aux féodaux qu'il 
fallait contenir; leurs entreprises contre l'autorité du 
régent, représentant de l'autorité royale, qu'il fallait dé- 
jouer ou vaincre; l'ordre à maintenir dans les monas- 
tères; la jalousie de la noblesse et même quelquefois les 
résistances de plusieurs évéques , peu disposés à contri- 
buer de leurs deniers aux dépenses de la croisade, qu'il 
fallait faire plier. Suger portait résolument le fardeau 
d'affaires si difficiles et si compliquées; mais il en sen- 
tait le poids, comme le témoigne une lettre qu'il écrivait^ 
à Louis le Jeune, sur la fin de sa régence. < J'étais déjà 

< vieux, lui dit-il, mais j'ai vieilli bien davantage au 

< milieu de ces travaux dans lesquels l'amour que je 
« dois à Dieu et celui que je vous porte ont seuls pu me 
« déterminer à me consumer, t 

On trouve la trace vivante de ce travail continuel dans 
les ^Le/lr^j historiques du temps rassemblées par Du- 
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chêne, en son quatrième volume des Écrivains sur les 
événements de l'histoire de France : Rerum framma- 
rum scriplores, Suger esta la fois en correspondance avec 
le roi, le pûpe, les évoques, les chefs d'ordre, les sei- 
gneurs, les communes, les simples particuliers; on le 
consulte, on fait appel à sa sagesse, à sa fermeté, à son 
équité pour la solution des affaires, la répression des 
troubles, la correction des abus. L'evéque de Chartres 
lui mande qu'un préposé (prœposituB) s*est révolté contre 
lui, qu'il agite les hommes de Tévêché par ses calom- 
nies, et qu'il songe plus à satisfaire sa cupidité qu'à agir 
avec droiture. Il a recours à Suger pour mettre un terme 
à ces dangereuses intrigues. 

Le comte Théobald écrit en toute hâte c à Suger son 
très<îherami, » pour l'avertir que Regnault(/l«9tna(dfiii{(; 
Gor^mo^o) a fait au roi et au régent, gardien de sa terre, 
le plus cruel affront en arrêtant et en dépouillant des 
marchands du roi (c'est-à-dire ses sujets propres), 
qui avaient droit à la protection royale, c Mandez-lui, con- 
tinue-t-il, de par le roi et de par vous de les mettre en 
liberté et de leur restituer leurs biens. S*il refuse de le 
faire, et que vous vouliez tirer vengeance de lui et mar- 
cher contre lui avec une armée, mandez-le moi, et je 
serai là pour vous aider. » 

La police de ce temps, on le voit, se faisait avec des 
armées. La cour du roi prononça contre le délinquant, 
qui fut obligé de se soumettre. Le comte de Blois adressa 
au régent un avertissement analogue. Cette fois, c'est Salo, 
vicomte de Sens, qui a insulté, en même temps, le roi el 
Suger gardien de sa terre, sans parler du grand préjudice 
apporté aux intérêts du comte de Blois. Guarinus (Gué- 
i \ji^H^\k vicomte^ a mis en état d'arrestation des ch^n- 




^ 
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geurs {cambialores) de Yézelay {de Vezeliaeo) qui se ren- 
daient à la foire de Provins au moment de s'ouvrir. Il les a 
arrêtés non loin de Sens, sur le chemin du roi {in chetnino 
rêgis)^ comme il est dit dans le latin du temps qui com- 
mence à se transformer; sur ce chemin que Salo lui- 
même et le préposé du roi à Sens se sont engagés par 
serment à maintenir dans la paix et la sécurité du roi 
{qmm ip$4f Salo et prœpositus régis Senonis jurejurando in 
securitate régis jurassent). « Faites réparer celte viola- 
tion du chemin du roi, ajoute le comte de Sens, et resti- 
tuer auK marchands la valeur de sept cents livres qui 
leur a été enlevée, car Salo est en votre pouvoir, et pas 
plus que tout autre homme d'armes {armiger) il ne sau- 
rait vous résister. » 

Cette requête ne resta pas inutile : Guérin fut jugé par 
Suger en cour du roi et condamné. 

Ce sont là les lettres les plus fréquentes. A cette épo- 
que, la société était à tout moment troublée. Au lieu du 
mécanisme administratif savamment organisé qui fonc- 
tionne de nos jours, il fallait Tintervention sans cesse 
renouvelée de l'initiative individuelle. 

Vient une autre lettre dans laquelle Tévéque d'Auxerre 
et l'abbé de Clairvaux supplient Suger d'employer son 
influence pour faire conclure une trêve entre deux sei- 
gneurs qui sont en guerre et font beaucoup de mal au 
pays. 

Robert de Montfaucon (Robertus de Monte Falconis) lui 
écrit pour réclamer contre l'évocation, à Paris, d'un li- 
tige entre lui et un de ses hommes qui lui refuse le ser- 
vice et qui le lui devait. Il était prêt, il est prêt encore 
à paraître en justice au palais du roi ou par devant 
Monseigneur Tarchevêque de Bourges, suivant les us et 
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coutumes qui régissent les chevaliers et leurs hommes 
à Bourges. S'il s'agissait des affaires du roi ou de celle 
de Suger, celui-ci aurait le droit de Tentrainer, selon 
son bon plaisir, aux limites extrêmes du royaume, mais 
quand il s'agit d*un litige personnel entre ledit sire de 
Montfaucon et un homme de Bourges, il y a des limites 
fixées et certaines, au-delà on ne peut évoquer l'affaire. 

C'est, on le voit, la revendication du ressort dans lequel 
se trouve le domicile personnel du réclamant. i 

Les communes ne sont pas les dernières à invoquer la 
protection et le secours du régent. C'est ainsi que toute 
la commune de Beau vais élève une voix suppliante vers | 
son seigneur Suger, et lui rappelant qu'elle a été confiée 
par le roi, lors de son départ, aux mains du fidèle ministre; 
elle Tadjure de faire rendre justice à ces hommes delà j 
commune dont les chevaux ont été confisqués par un sei- 
gneur qu'elle lui dénonce; cet homme a été obligé d'em- 1 
prunter pour payer la rançon qu'on lui a imposée. Que 
le régent accorde sa protection à cet opprimé, qu'il em- 
pêche le retour de pareilles avanies I 

Si Suger protège souvent les communes contre les sei- 
gneurs, il intervient aussi pour soutenir les évêques qui 
ont à repousser les tentatives des bourgeois des villes 
contre les droits attachés aux évéchés. C'est ainsi qu'il 
prêta son concours à Samson, archevêque de Reims, qui 
se plaignait d'avoir été en butte aux plus violentes atta- 
ques des bourgeois de la ville et lui demandait aide et 
assistance contre les. outrages et les préjudices (injurias 
et delrimenta) dont il avait à souffrir. 

C'était une lutte de tous les jours. Dans cette lutte, 
Suger, il fûut le dire, trouva des appuis. D'abord, il 
[ caractère ôQÛnemment propre au gouvernement. 



^ 
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et ce caradëre avait été développé par les occupations de 
toute sa vie, sans même parler des fonctions publiques 
qu'il avait remplies. Les abbés des monastères étaient des 
bommes d'autorité ei d'administration, et Tabbaye de 
Saiot-Deois, opulente entre toutes les abbayes, avait 
domié à celui qui la dirigeait l'occasion d'exercer et 
par conséquent de perfectionner ses facultés. La sollici- 
tude d'un chef de monastère ne se bornait point, on l'a 
vu, à diriger spirituellement ses frères et à adminls* 
trer les biens de la communauté : il fallait souvent qu'il 
les défendit, par habileté, contre les envahissements des 
cupidités qui fermentaient à Tentour, et quelquefois qu'il 
les protégeât à force ouverte contre la violence. Le gouver- 
nementy l'administration, les finances, la diplomatie, la 
guerre, devenaient donc familières aux chefs des commu- 
nautés religieuses : c'était, à vrai dire, une école de gou- 
vernement que la direction des abbayes, et il ne faut pas 
s'étonner si Ton allait leur emprunter la force sociale et 
l'habileté politique. Il n'y avait guère que là qu'on connût 
les deux grands secrets de la vie des peuples : commander 
et obéir. Suger, comme abbé de Saint-Denis, avait cette 
habitude de commandement ; cette volonté forte qui sait 
faire plier les résistances; cet amour delà règle qui, pour 
les choses temporelles, devient l'amour de la loi; cette 
habileté à manier les esprits que le prêtre possède ordi- 
nairement à un plus haut degré que les autres hommes, 
parce qu'il a lu plus profondément dans les mystères da 
notre nature. Il savait vouloir, grande science quand on 
gouverne, et il avait le sentiment des droits de son auto- 
rité, sentiment qu'il faut éprouver pour l'inspirer aux 
autres. Ce fût donc en lui qu'il trouva sa première 
force, et il s'épargna bien des difficultés en montrant de 

11 
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prime abord qu'il était décidé à conduire les choses aussi 
loin qu'elles pourraient allereoutreceuxqui susciteraient 
des obstacles à sa régence. Il vint à bout des difD- 
cultés de détail, par son intelligence et par son énergie : 
dans les circonstances les plus graves, il employa avec 
avantage Tautorité du pape» toujours prêt à frapper 
de ses foudres ceux qui nuisaient aux intérêts d'ua roi 
qui avait quitté ses États pour faire la guerre sainte, et 
l'influence toute-puissante de saint Bernard,- qui repré 
sentait en France le pouvoir du saint-siége. On ne sau- 
rait se faire une idée des ressources que Suger trouva 
dans cette double assistance. Quelque habile poiitiqae 
qu'il fût, il n'aurait jamais pu gouverner le royaume 
avec tant d'éclat, si la grande figure de la papauté n'a- 
vait pas été debout â côté de lui pendant toute sa ré- 
gence, et si la voix populaire de saint Bernard n'avait 
pas retenti pour rallier à son autorité tous les esprits et 
tous les cœurs. Ainsi, par une réciprocité naturelle, 
tandis que Louis le Jeune combattait dans les contrées 
lointaines pour la religion, c'était la religion qui lui 
conservait ses États par les mains d'un politique 
formé dans le cloître, et appuyé sur un pape et sur ud 
saint. 

On vit bien, dès le début de la régence de l'abbé de 
Saint-Denis, toute la force qu'il puisait dans cette assis- 
tance du saint-siége. Chaque lettre de Louis le Jeune, 
on l'a dit, était une demande d'argent. Il fallait au roi 
tant de deniers pour suffire aux besoins de la croisade, 
qu'il ne cessait de recourir à son fidèle ministre. Suger 
éprouva quelques obstacles de la part de plusieurs évê- 
ques qui auraient bieii voulu se soustraire à l'obligatioa 
de contribuer à former la somme nécessaire ; ii lui sufQt 
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d'eo avertir le pape, qui lui répondit aussitôt (octobre 
1147) que, dès qu'il lui aurait fait connaître nominative- 
ment les opposants, il dirigerait contre eux les censures 
de rÉgUse et n'omettrait rien pour les ranger à leur de- 
voir (1). 

Ce fut pédant Tannée il47 que le pape tint à Paris 
unûonoile dans lequel on devait juger les opinions de 
Gilbert de la Porrée, évéque de Poitiers, accusé d'avoir 
enseigné plusieurs erreurs. Comme Suger assista à ce 

(1) ^arihi les lettres que le pape Eugène écrivit à Suger pen* 
daat sa la]N>rieiide régence, il en est une très-belle. Après avoir 
consolé Sug^r des traverses et des épreuves qu^il endure à cause 
de son amour pour la justice et de sa fidélité au roi, il le récon- 
forte en lui rappelant que le Christ lui-même a souffert. Il ajoute 
qu*il a mandé aux archevêques et aux évêques d^excommunier, s*iU 
ne revenaient pas à résipiscence, ceux qui troubleraient la paix du 
royaume. 

Voici , en éfi^t, la lettre que le souverain pontife écrivit aux 
évêqaeé : 

« Vous savez, et il n*est personne qui ignore , que notre cher 
fils, rillustre roi des Français, laissa, en partant pour Jérusalem, 
son royaume soUS la protection de l^glise et sous la nôtre, et 
qu*il vons a prié conmie nous de le prései^vei* des agressions des 
méchants. Nous avons appris que quelques hommes, mus par un 
esprit diabolique, troublent la paix publique dans les États du 
prince absent, sans tenir aucun compte de ce que ce seigneur, pre- 
nant la croii, a suivi le Christ et s'est hâté de se rendre, pour 
défendre la foi chrétienne , aux lieux où les pieds de Notre-Sei- 
gneur se sont posés (ubi steterunt pedes Domini). C'est pourquoi, 
ne pouvant ni ne devant refuser notre seoours à un roi si chré- 
tien et si dévoué k TÉglise, nous vous mandons, par ces présentes, 
d'appeler devant vous les perturbateurs du royaume , de les aver- 
tir sérieusement d'avoir à cesser de porter aucun dommage aux 
hommes du Seigneur, et 6*ils dédaignent d*obéir à vos avertisse- 
ments, frappez-les d'une sentence d'excommunication. En outre, 
lorsque vous serez appelé par ceux à qui la garde du royaume a 
été confiée, ou par l'un d'eux, agissez comme il sied à des amis de 
It paix ei de la justice fti selon là fidélité que vous detez au 
loi. » 
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concile et qu'il joua un rôle éminent dans celui que le 
pape rassembla, Tannée suivante (4148), à Reims, pour 
terminer les affaires commencées, il importe d'entrer 
dans quelques détails sur ces deux grandes assemblées. 
Nous parlerons surtout en détail de la seconde, qui réu- 
nit jusqu'à onze cents membres, cardinaux, archevê- 
ques, évéques, abbés, accourus de l'Italie, de l'Allema- 
gne, de la France. C'était saint Bernard qui s'était porté 
l'accusateur de Gilbert de la Porrée devant le concile de 
Paris; ce fut encore lui qui l'attaqua le plus vivement à 
Reims. Cet homme illustre avait toujours les yeux ouverts 
sur les périls de TÉglise, soit qu'ils provinssent du relâ- 
chement des mœurs, soit qu'ils résultassent de l'altéra- 
tion du dogme. 

Il ne faut pas se laisser faire illusion par robscurité 
des termes, et croire que, parce que les questions de la 
théologie transcendante sont abstruses, elles soient sans 
intérêt pour l'humanité. Le dogme est le roc qui porte 
tout l'édifice; si la base est ébranlée, tout le reste chan- 
celle avec elle. Gilbert de la Porrée enseignait une doc- 
trine d'après laquelle les attributs de la Divinité auraient 
été distincts de la Divinité même, ce qui aurait altéré la 
simplicité de Tessencc divine, et ce qui aurait détruit ce 
qu'il y a d'absolu dans cette essence. Il ajoutait que l'u- 
nité de la Trinité résidait dans l'unité de son essence di* 
vine ; mais il ne voulait pas qu'on pût dire que le Père, 
le Fils, le Saint-Esprit, fussent une seule substance, une 
seule unité. EnQn il y avait quelque chose d'équivoque 
dans la manière dont il expliquait l'incarnation, et on 
pouvait craindre que les esprits faux, ou mal intention- 
nés, n'en tirassent des conclusions qui auraient mis sur 
le chemin d'^^aier le plus ineffable mystère du chris- 
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tianisme. Dieu se faisant homme pour sauver Thuma* 
nité. 

Les intentions de Gilbert delà Porrée, il faut le dire, 
n'étaient pas mauvaises, mais il y avait un peu de cu- 
riosité métaptiysique dans la manière dont il parlait des 
mystères; matière si grave, que tous les termes qu'on 
emploie pour en irailer doivent être pesés avec un soin 
extrême; car, pour peu qu'ils contiennent le germe d'une 
erreur, Tanalyse, cette faculté humaine si redoutable- 
ment féconde, le développe bientôt. Ainsi, pour ne pas 
sortir des trois propositions soumises aux appréciations 
des conciles de Paris et de Reims, quand on prenait la 
première proposition de Gilbert de la Porrée, qui consis- 
tait à soutenir que les attributs de Dieu, c'est-à-dire sa 
force, sa grandeur, sa justice, sa bonté, étaient autre 
chose que Dieu môme, il en résultait qu'il y avait en 
Dieu quelque chose qui n'était pas Dieu, et qui était plus 
fort que lui. On était Aonc insensiblement amené à cette 
doctrine du destin qui, dans le système du paganisme, 
dominait les volontés divines et humaines. Les attributs 
de Dieu déterminant sa volonté, s'ils étaient séparés de 
sa divinité. Dieu n'était plus libre. La seconde doctrine, 
relative à la Trinité, pouvait avoir des conséquences en- 
core plus fâcheuses; car elle ouvrait la porte à l'opinion 
de ceux qui voudraient essayer de diviser les trois per- 
sonnes, et, en abusant de cette subtilité métaphysique, 
on allait à la pluralité des dieux. Nous avons dit que la 
troisième opinion pouvait favoriser la doctrine de ceux 
qui étaient disposés à réduire la médiation à un fait hu- 
main. Du moment, en effet, qu'on prétendait, comme 
Tévêque de Poitiers, que la nature divine n'avait pas pris 
la nature humaine dans l'incarnation, mais qu'il fallait 
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réduire à la seconde personne, à celle du Fils, ce qu'on 
avait dit de la nature divine, on entrait dans une roule 
glissante, au bout de laquelle' on ne pouvait s'avancer 
sans risquer de séparer la seconde personne de la Tri- 
nité des deux autres personnes, et de réduire peu à peu 
à des proportions humaines le grand fait de la rédemp- 
tion. 

Ce sont, sans doute, ces considérations qui excitèrent 
le zèle de saint Bernard à conduire cette affaire avec 
beaucoup de force et de persévérance. Dans le concile de 
Paris, on n'avait pu que discuter, et Gilbertde la Porrée, 
qui était subtil argumentateur et savant métaphysicien, 
n'avait pas eu trop de désavantage. On ne pouvait arri- 
ver à rien de précis, parce qu'on n'avait pas les livres 
dont on incriminait les passages, et que l'évoque de 
Poitiers contestait l'exactitude des citations qu'on en fai- 
sait et la portée qu'on donnait à ses expressions. Les 
choses changèrent à Reims, les livres étaient la, et saint 
Bernard, pour arriver à une conclusion, exigea que les 
propositions que ces livres contenaient, une fois qu'elles 
auraient été précisées par la discussion, fussent écrites 
sous les yeux et pour ainsi dire sous la dictée de l'évèqne 
de Poitiers, afin qu'on sût si elles contenaient bien l'ex- 
pression de sa pensée, pour être soumises ensuite au ja- 
gement d'une commission nommée par le concile, et 
dans laquelle figuraient les prélats et les abbés les plus 
consommés dans la science théologique, entre autres 
Geoffroy de Loroux, archevêque de Bordeaux, mé- 
tropolitain de Poitiers; Milon, évêque de Tbérouanae; 
Gosselin, évoque de Soissons ; saint Bernard et Suger. 

Après de longues discussions, on rédigea les trois 
oroDOsitions suivantes, qui furent avouées pat Gilbert de 
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laPorréecommeexprimantses doctrines. En premier lieu, 
ki qualités formelles qui sanl en Dieu el la divinité qui 
amitUue Dieu ne êont pa$ Dieu même; en second lieu, 
U$ irotf personnei sont iroi$ choses par leurs unités triples^ 
elks sont distinctes par lewrs triples propriétés, qui ne sont 
pas les personnes mêmes, mais elks sont trois étemelles 
Hées dans la substance divine^ mais différentes par le nom- 
bre; en troisième Iïqu^ la nature divine n*a pas pris la 
nature humaine^ (fest la seule personne du Fils qui a pris 
notre nature. Saint Bernard fut admirable d'éloquence 
dans la discussion de ces trois propositions. Pendant 
qu'on rédigeait la première proposilion» Gilbert de la Por- 
rée s'était penché vers lui et lui avait dit avec quelque 
ironie : • Écrivez donc que la Divinité est Dieu. » Le 
saint répondit sans s'émouvoir de cette apostrophe : 
< Oui, qu'on Téorive avec le fer, qu'on le grave avec la 
( pointe d'un diamant sur la pierre la plus dure; oui, la 
c forme, la nature, la divinité, la bonté, la sagesse, la 
€ puissance, la grandeur de Dieu et généralement tous 
€ ses attributs sont vraiment Dieu. » 

Quand les débats furent terminés, les cardinaux qui 
entouraient le pape dirent que la discussion était close, 
et qu'ils prononceraient leur arrêt après en avoir déli- 
béré. Ces paroles produisirent un fâcheux effet sur les 
évéques français, qui avaient assisté en grand nombre 
à cette épreuve. Il semblait que les cardinaux voulussent 
leur refuser le droit d'intervenir au jugement et se l'at- 
tribuer exclusivement. Ils se rendirent auprès de saint 
Bernard pour aviser à prévenir ce résultat. Il se trouvait, 
dans l'assemblée ainsi réunie autour de l'abbé de Clair- 
vaux dix archevêques, un grand nombre d'évêques, 
d'abbés et de docteurs. Cette assemblée paraissait surr 
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tout préoccupée d'une crainte. Pendant la discussion, plu. 
sieurs cardinaux, anciens élèves de Gilbert de la Porrée, 
avaient témoigné une extrême bienveillance à leur maître; 
n'était-il pas à craindre qu'ils fussent influencés dans 
cette grave circonstance par leurs souvenirs? Après en 
avoir délibéré, on résolut de rédiger une profession de 
foi directement contraire aux quatre propositions de Gil- 
bert de la Porrée; cette profession de foi serait revêtue de 
la signature de tous les membres de l'assemblée, pois 
un des personnages les plus haut placés parmi ceux 
qui s'y trouvaient irait la présenter au pape, en lui di- 
sant que c'était l'expression des convictions du clergé 
français, et que rien ne pourrait le déterminer à les 
abandonner. Saint Bernard avait, dit-on, rédigé lui-même 
cet acte, qui se réduisait aux principes suivants : c Nous 
a croyons que la nature simple de la divinité est Dieu, et 
f que Dieu est la divinité ; qu'il est sage, par la sagesse 
ff qui est lui-même ; qu'il est grand, par la grandeur qui 
ff est lui-même, et ainsi des autres attributs. Quand nous 
c parlons des trois personnes divines, nous disons qu'elles 
ff sont un Dieu et une substance divine, et, au contraire, 

< quand nous parlons de la substance divine, nous 
ff disons qu'elle est en trois personnes. Nous disons que 
ff Dieu seul est éternel, et qu'il n'y a aucune autre chose, 
ff soit qu'on la nomme relation, propriété ou autrement, 

< qui soit éternelle sans être Dieu. Nous croyons que la 
* ilivinité mêmeet la nature divine s'est incarnée dans 
€ fëFils. 1 

Qunnd celte profession de foi fut rédigée, il fallut choi- 

- g lr . quelqu'un pour la présenter au pape, et tous lessuf- 

-^e portèrent sur Stîger, La haute dignité dont il 

\\\x commt> régent de France, el en outre lafe^ 
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mêlé bien connue de son caractère, le rendaient éminem- 
ment propre à cette mission difnciie. En la remplissant, 
l'abbé de Saint-Denis ne resta pas au-dessous de l'attente 
générale. Accompagné de Hugues, évêque d'Auxerre, et 
de Milon, évèque de Thérouanne, il se rendit auprès du 
pape et lui dit, en lui présentant la profession de foi du 
clergé français, que la vénération qu'ils éprouvaient pour 
le souverain pontife avait empêché les évêques de France 
d'exprimer hautement leur avis sur quelques paroles fâ- 
cheuses qu'ils avaient entendues avec regret pendant le 
cours de la discussion, mais qu'actuellement, puisque le 
moment de formuler un jugement sur les questions con- 
troversées était arrivé, les évêques de France avaient 
cru devoir remettre au souverain pontife leur profession 
de foi, à laquelle ils étaient résolus de ne rien chan- 
ger. 

Les paroles de Suger causèrent quelque émotion au 
pape; il prit cependant l'écrit de ses mains, le lut et ré- 
pondit qu'il pouvait dire à ceux qui l'avaient envoyé 
que l'Église romaine n'était en dissentiment avec eux 
sur aucun point de leur confession, et que si quelques- 
uns de ses membres avaient paru soutenir l'évêque de 
Poitiers, la bienveillance qu'ils accordaient à sa per- 
sonne ne s'étendait pas à ses erreurs. Ainsi l'effet impor- 
tant à produire était produit, la déclaration des évêques 
de France fournissait au pape l'occasion de décider le 
point du dogme d'une manière définitive, et, après un 
arrêt ainsi formulé, il n'y avait pour les cardinaux qui 
pouvaient être favorables à Gilbert de la Porrée prétexte à 
aucun retour. Mais cette déclaration, utile dans le fond, 
avait été trop impérieuse dans la forme, et Ton n'avait 
pas tenu assez de compte du respect dû à cette Église ro- 

11.. 
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maine qui est la mère de toutes les autres et à la souve- 
raineté spirituelle du pape. Des cardinaux qui sentirent 
qu'elle était irréprochable dans le fond, et qu'après la 
réponse du pape il n'y avait plus à discuter sur ce point, 
se rejetèrent sur la forme et présentèrent, avec une 
grande force au pape des réflexions qui ne pouvaient 
manquer de faire impression sur son esprit. Ils lui dirent 
qu'il était le père commun de l'Église universelle et que 
la tête de cette Église étant à Rome, le souverain pontife 
devait être sans cesse occupé à maintenir les prérogatives 
de puissance et de commandement de l'Église romaiae. 
Que venaient de faire Tabbé de Clairvaux et avec lui les 
évêques de France? N'avaient-ils pas comme usurpé la 
suprême autorité du siège apostolique? N'est-ce pas à 
cette autorité seule, en effet, qu'il appartient de fermer 
sans que personne puisse ouvrir, et d'ouvrir sans que per. 
sonne puisse fermer? N'est-ce pas à lui seul qu'est commis 
le droit dedéciderdans les questions de foi?L*éloignement 
même où l'on peut se trouver de ce siège n'est pas une 
raison qui puisse autoriser à empiéter sur sa juridiction. 
Voici cependant que le clergé français, en la présence 
même du pape et du sacré collège, n'a pas hésité à rédi- 
ger sa confession de foi sans consulter ni le pape ni les 
cardinaux, et à la présenter comme une décision sans 
appel, dans une affaire agitée devant le souverain pontife 
et ses conseillers naturels. Quand même cette question 
eût été traitée à Alexandrie ou à Antioche, l'éloignement 
de Rome n'aurait pu légitimer une pareille conduite, et 
l'autorité du patriarcat n'aurait pu donner à la décision 
prise ce caractère définitif que l'autorité pontificale peut 
seule imprimer à un arrêt ecclésiastique sur des points 
(Je doçme. Le pape ne (levait donc pas pernaeftpe qu'une 
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nouveauté si téméraire fût accréditée par un précédent 
dangereux. 

Ces raisons, développées avec beaucoup de chaleur, 
produisirent une vive impression sur le pape. Il manda 
devant lui saint Bernard, qui, ayant conduit toute la dis- 
cussion et attachant un grand prix à la condamnation 
des erreurs de Gilbert de la Porrée, paraissait avoir été 
le promoteur de la démarche des évoques de France. Il le 
réprimanda avec sévérité de la hardiesse qu'il avait eue, 
ainsi que le clergé de France, de devancer la décision du 
saint-siége sur une cause qui ressortait de son tribunal 
Saint Bernard répondit avec douceur que ce n'était pas 
une décision que Ton avait voulu prendre, mais une ex- 
position des sentiments du clergé français qu'on avait 
cru devoir soumettre au souverain pontife. Les choses 
ainsi ramenées à leurs véritables termes, tout s'arran- 
geait de soi-môme. Les évéques de France retirant ce 
quil y avait de trop absolu dans la forme de leur décla- 
ration, restait le fiuid qui ^ait inattaquable et qui passa 
daas la décision du saint-siége; seulement il demeura 
convenu que la confession de foi présentée par les évé- 
ques de France ne figurerait pas parmi les actes du con- 
cile, afin que l'initiative de la puissance pontificale restftt 
intQcte. Gilbert de la Porrée se soumit à la décision du 
pape avee une docilité complète et sans restniction, et 
retourna à Poitiers réeoneilié avec l'Église. 

Le concile de Reims, dans lequel ces questions furent 
agitées, avait eu à Juger plusieurs autres aSàiies, entre 
autres celle d'un imposteur que rarohevôque de Reims 
avait fait arrêter et qu'il détenait dans les prisons de la 
ville. Cet homme, qui était un gentilhomme bas-breton, 
paraissait ep d^mense : comme il s'appelait i^o», et que. 
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daus la conclusion des exorcismes, on trouve la phrase 
suivante : Per etim qui judUaturus est vivos et mortnos, il 
s'était imaginé, en vertu de la ressemblance euphonique 
qui existe entre le mot eum et le nom d'JÉcm, qu*il était le 
Christ, Fils de Dieu vivant, appelé à juger les vivants et 
les morts. Cette imagination, toute folle qu'elle fût, lui 
attira une foule de disciples plus insensés que lui. Ces 
hommes infatués s'en allaient répétant qu'il avait le don 
de faire des miracles, et erraient de contrée en contrée 
eu pillant les monastères. Après avoir quitté la Bretagne 
pour venir dans la France proprement dite, il avait été 
plusieurs fois arrêté, et comme il s'échappait toujours, 
ses disciples attribuaient ses évasions à la puissance 
surnaturelle qu'ils lui supposaient. Enfin il fut définiti- 
vement arrêté par les ordres de l*archevéque de Reims, 
qui le fit détenir dans les prisons de la ville jusqu'à la 
convocation du concile de 1148. Éon répondit hautement 
au pape, qui l'interrogea, qu'il venait juger les vivants et 
les morts; et, comme le pontife lui adressa quelques autres 
questions, on vit bientôt qu'on avait affaire à un insensé. 
C'est ainsi que, comme on lui demandait pourquoi il 
s'appuyait sur un bâton en forme de fourche, il dit que 
tant qu'il en dirigerait les deux pointes vers le ciel, Dieu 
posséderait les deux tiers du monde et ne laisserait que 
le troisième tiers au juge des vivants et des morts; mais 
que, dès qu'il changerait la direction de ce sceptre bifur- 
que, le contraire arriverait, et le juge des vivants et des 
morts aurait les deux tiers du monde et ne laisserait 
que le dernier à Dieu. Le concile comprit qu'il était en 
démence et se contenta d'ordonner qu'il fût renfermé sa 
vie durant, afin de lui ôter les moyens de rendre sa folie 
contagieuse. Quelques-uns de ses disciples, qui avaient 
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été arrêtés avec lui et qui perristérent à ne pas abjurer 
leurs erreurs, furent traités avec plus de rigueur. Oo les 
Jivra au bras séculier, et ils furent brûlés dans le grand 
marché de Reims. Ces malheureux étaient cependant 
aussi insensés que leur maître; tous fiers des noms su- 
perbes qu'il leur avait donnés : la Sagesse, le Jugement, 
la Terreur, ils allèrent résolument au supplice. Celui 
d'entre eux qui s'appelait le Jugement ne cessait de répé- 
ter, en s'approchant du lieu fatal : a Terre, ouvre-toi 
pour engloutir mes ennemis comme Dathan et Abiron. » 
Peut-être l'autorité séculière voulut-elle, par cette ter- 
rible exécution, frapper un grand coup, afin de con- 
vaincre de l'impuissance de ses chefs la multitude igno- 
rante et fanatique des Bas-Bretons qui les suivaient, en 
pillant sur leur passage les monastères et les églises, et 
que le désir de mettre un terme i cette espèce de jacque- 
rie qui commençait contribua à rendre l'arrêt aussi ri- 
goureux. Après le supplice de ses cbdis, en effet, cette 
multitude se dispersa. Quand ces pauvres gens ne cru- 
rent plus que leur séducteur était le (Us de Dieu, ils pen- 
sèrent qu'il était un magicien, et les récits les plus mer- 
veilleux se répandirent. Quelquefois, disaient les uns, il 
faisait apparaître, au milieu des endroits les plus déserts, 
une quantité prodigieuse de pain, de viande, de poissons, 
devins ^quis; mais ces viandes ne nourrissaient pas, 
ces vins n'avaient pas la vertu de désaltérer : au fond, 
ces repas n'étaient que des repas fantastiques. Un jour, 
racontaient les autres, un seigneur de la Basse-Bretagne, 
qui était un de ses parents, était venu le chercher au mi- 
lieu d'une forôt où il avait conduit ses disciples et avait 
fait les plus grands efforts pour le ramener à la religion; 
mais l'imposteur le transporta sur une haute montagne, 
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et, lui faisant voir tous les royaumes du monde, il lai 
promit de les lui donner, s'il voulait l'adorer. Le sei- 
gneur repoussa avec terreur cette proposition sacrilège. 
Mais son écuyer, ayant aperçu, au milieu de toutes les ri- 
chesses que le magicien étalait à leurs yenx, un épervier 
d'une beauté extraordinaire, profita de ce que son maître 
était déjà éloigné de quelques pas pour demander ce 
magnifique oiseau, que, malheureusement pour lui, il 
obtint. Dès que son maître le vit approcher avec son 
épervier sur le poing, il lui cria de jeter ce fatal présent, 
f Ne vois-tu pas, malheureux, disait-il, que c'est le dé- 
mon qui a pris la forme de cet oiseau? » L'écuyer, qui 
trouvait Poiseau d'une beauté rare, n'avait garde de l'a- 
bandonner, et il tournait en dérision la simplicité de son 
maître; mais tout à coup il se plaint de ce que l'éper- 
vier lui serre étroitement le poing ; puis il commence à 
crier que les ongles lui entrent dans les chairs, tant 
qu'enfin l'oiseau déploie ses ailes et enlève tout à coup, 
au milieu des airs, le malheureux écuyer, qui disparaît 
aux yeux de son maître, sans que depuis oncques per- 
sonne en ait ouï parler. 

C'est ainsi que ces pauvres gens expliquaient leur en- 
traînement, en défigurant les souvenirs de l'Êcritare et 
en arrangeant à leur manière le miracle des cinq pains 
et la tentation du Christ, à peu prés comme, dans les eé- 
rémonies magiques, on chantait, dit-on, un faux évan- 
gile. Était-06 leur imagination malmie et leur cerveau 
ébranlé par la misère, le fanatisme et la faim qui pre* 
duisaient ces hailucinattons, ou bien l'amour-propre hu- 
main, qui a tant et de si merveilleux détours, est-il si 
grand que Thomne ne puisse jamais avouer qu'il a élê 
trM^*par sa aimjM^oUé ^ pon ignovance, et qu'il 
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préfère donner des causes surnaturelles à ses errenrs? 
Le concile de Reims eut encore à juger deax impor- 
tantes affaires. On y examina le différend qui s'était élevé 
entre l'archevêque de Cantorbéry et l'évéque de Saint- 
Davis, métropolitain de la principauté de Galles. Il Ait 
décidé que ce dernier se soumettrait à la juridiction de 
Tarchevéché de Cantorbéry, par suite de la réunion de la 
principauté de Galles à l'Angleterre, qui avait été accom- 
plie par Henri V^. Puis vint une affaire bien plus grave 
encore, et dans laquelle Suger montra c^tte sagease et 
cette maturité de raison qui quelquerots le rendaient su- 
périeur à saint Bernard lui-môme. Guillaume, qae 
l'Église mit plus tard au nombre de ses saints, était ne- 
veu d'Etienne, roi d'Angleterre, et parent de Roger, roi 
de Sicile; ses mœurs étaient irréprochables, il était plein 
de charité pour les pauvres, d'une piété profonde « d'une 
douceur et d'une patience inaltérables. En 1140, il avait 
été élu à l'archevêché d^ork; ce fut le commencement 
de ses malheurs. Un de ses concurrents réussit à persua- 
der aux abbés des deux monastères de l'ordre de Glteaux, 
situés dans son diocèse, que son élection avait été simo- 
niaque, que l'argent avait été répandu, et que le roi d'An-» 
gleterre avait exercé une influence illégitime sur les suf- 
frages. Dès lors Guillaume eut Tordre de Clteaux tout 
entier contre lui, et saint Bernard, qui était la lumière 
de cet ordre et qui frémissait au seul mot de simonie, le 
poursuivit à Rome sous trois pontificats successif, avec 
la chaleur et la vivacité qu'il mettait dans toutes les af- 
faires dans lesquelles il croyait llntérét religieux en-* 
gagé. Ce grand saint, au milieu de tant de vertus, était 
homme, et, comme tous les hommes, sujet à Terreur. H 
attaqua donc GuHlaume avec cette impétuosité de zèle 
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blâmée par saint François de Sales, et le traita de lama- 
nièrela plnsdure. Gependantses efforts furent inutiles pen- 
dant huit années ; toute l'Angleterre était pour Guillaume, 
et les légats du pape, auxquels avait été commis le scinde 
juger cette affaire, la jugèrent en sa faveur. Ce qui per- 
dit Guiltaume, ce fût Tanimosité que Tordre de Citeaux 
nourrissait contre lui, et une certaine négligence qui 
tenait à son caractère. Il n'avait pas mis d'empresse- 
nent à aller recevoir le pallium sous le pontificat de Cé- 
lestin, qui lui était favorable, ce qui permit à saint 
Bernard de le poursuivre encore sous le pontificat 
d'Eugène III, qui sortait de l'ordre de Ciieaux. L'évêque 
d'York ayant été très-mal reçu à Rome par ce pontife, 
quelques seigneurs de ses parents, indignés contre l'or- 
dre de Glteaux, à l'influence duquel ils attribuaient cette 
mauvaise réception» brûlèrent, sans l'aveu de Guillaume, 
une ferme appartenant aux abbayes de l'ordre de Qtaaax, 
située dans le diocèse d'Yoric. Cet acte de violence enve- 
nima encore les choses, et, dans le concile de Reims, saint 
Bernard, qui avait écrit au pape que Guillaume était 
c ulcéré de corruption depuis le sommet de la tête jus- 
qu'à la plante des pieds, > poursuivit l'archevêque 
d'York avec plus de véhémence que jamais. Celui-ci n'é- 
tait pas là pour se défendre ; en vain Suger, avec son 
bon sens ordinaire, essaya-t-il de faire tomber les pré- 
ventions, en vain remontra-t-il, en homme qui ne vou- 
lait point laisser mettre en oubli les prérogatives de la 
royauté, que quand bien même, comme le prétendaient 
ses accusateurs, le roi d'Angleterre l'eût demandé pour 
archevêque au clergé d'York, cela ne rendrait pas son 
élection nulle, les rois ayant le droit de témoigner dans 
ces occasions quel est celui des candidats qui leur serait 




DROITURE ET FBRIIBTÂ DE SA CONDUITE 497 

agréable; en vain la plupart des cardinaux appuyèrent- 
ils ses raisons : Guillaume fut déposé. Il soutint ce coup 
d'une manière admirable; s*opposant à ce que le roi, 
son oncle, fit agir son autorité, il se retira dans une 
maison de campagne, où il vécut dans la prière et dans 
Texercice de toutes les vertus, surmontant dès lors cette 
paresse qui était le seul défaut qu'on pût lui reprocher. 
Cinq années après, le pape Anastase, celui de tous les 
membres du saint collège qui avait combattu sa déposi- 
tion avec le plus d'énergie, le rétablissait avec honneur 
sur le siège dTork, à la requête du clergé et du peuple 
d'Angleterre. 

Quand toutes ces affaires furent achevées, et qu'on eut 
pourvu à d'autres questions secondaires assez nombreu- 
ses, le concile se sépara en remerciant le régent de 
France de la sécurité qu'il avait assurée à l'assemblée. 
Ces graves préoccupations religieuses n'avaient pas em- 
pêché Suger de veiller aux affaires; il attachait surtout 
un prix particulier à ne pas laisser usurper la préroga- 
tive royale de conférer, après la nomination aux évéchés, 
la possession des biens qui en dépendaient, et il faisait 
saisir le temporel de tous ceux qui voulaient se sous- 
traire à cet usage; c'est ce qu'il fit notamment après la 
mort de i'évéque de Chartres. En agissant ainsi, il pro- 
fessait cependant le plus grand respect pour la liberté 
des élections ecclésiastiques, et il s'opposait, avec une 
sollicitude toute particulière, à ce que les brigues et 
la corruption en altérassent la sincérité, de sorte qu'od 
peut dire qu'il conciliait, par des tempéraments habiles, 
ce qu'exigeait de lui la liberté religieuse qu'il devait dé- 
fendre comme membre du clergé et comme chrétien, et 
l'autorité royale dont il ne pouvait consentir à laisser 
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dépérir les prérogatives, en sa qualité de régent de 
France. En même temps il remplissait tous les devoirs 
du gouvernement; il maintenait les féodaux, protégeait 
les petits, se montrait justicier ferme, et au besoin ri- 
goureux. Obligé de lever des impôts considérables à cause 
des demandes d'argent continuelles que lui adressait le 
roi, il veillait du moins avec une sévère écanomie à ce 
que les deniers publics ne fussent pas la proie des hom- 
mes puissants. Personne ne peut obtenir d'argent sans 
l'autorisation de Suger, la reine mère elle-même doit 
s'adresser à lui; il apaise ou réprime par la force les 
troubles qui s'élèvent dans les communes nouvellement 
émancipées, contient les usurpations des seigneurs et 
exerce enfin Tautorité souveraine avec tant de sagesse 
et de vigueur, qu'il imprime à tous le respect, et que la 
renommée porte partout le bruit de sa régence en la 
comparant au règne de Salomon. Sa générosité égalait 
son habileté politique. L'immense consommation d'ar- 
gent que faisait la croisade pesant lourdement sur les 
finances publiques, Suger venait au secours du trésor du 
roi avec les revenus derabbaye.Son biographe Guillaume 
l'affirme d'une manière formelle, c Les chevaliers, dit- 
il, reçurent de Suger leur paye accoutumée, et, en outre, 
à certains jours des habits et des dons vraiment royaux. 
Tous ces présents, c'est chose bien connue, il les fit de 
8ea propres deniers, et non sur les trésors du prince ou 
auK dépens de l'Ëtat, car tout ce qui sortait du fisc 
royal, Suger l'envoyait à l'étranger (en Orient) ou le ré- 
aervail pour le roi. » 

La vénération qu'il inspirait était si grande, qu'on voit 
IVvéque d'Angers lui donner le nom de Majesté dans une 
d0 iaa lfl|Mi« Manassès, évô^iue d'Orléans, lui attribue, 
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en loi écrivant, le titre d'Altesse; le sévère Bernard se 
sert pour le désigner des appellations d'Excellenee, de 
Grandeur et de Prince ; Pierre le Vénérable regarde nfii 
régence comme un règne ; Raoul, comte de Vermandois, 
le nomme son seigneur, preuve évidente qu'il se regar- 
dah comme son lieutenant, chargé seulement d'appuyer 
ses décisions à la pointe de Tépée, quand il en était be- 
soin. Comment en aurait-il et 3 autrement? Louis le 
Jeune n'avait-il pas écrit à Suger, dans la première let- 
tre qu'il lui adressa après son déjfiart pour la croisade : 
( Toutes choses sont entre voa mains depuis que nous 

< nous en sommes remis à votre prudence de tout ce qui 

< regarde notre royaume, afin que vous vous en occu- 

< piez comme de vos propres atEaires. 1 Le pape, qui 
savait quelle était l'éitmidue de l'autorité conférée a 
Suger, le traitait de vice*roi. 

Ce qui donnait à tout le monde une si grande idoe du 
pouvoir de Suger, c'est l'idée qu'il en avait lui-mémo. 
Quand il s'adressait aux féodaux, sa première parole 
était une prière, sa seconde un commandement si ferme 
et si précis, qu'on était rarement tenté d'y désobéir. Le 
duc de Normandie n'ayant pas déféré à l'invitation qu'il 
lui avait faite de venir défendre les intérêts du roi, de sa 
personne, dans une circonstance importante, et donnant 
pour excuse de préteudues maladies qui renaissaient 
d'elles-mêmes pour autoriser ce refus déguisé, Suger 
parla en maître : il lui fit dire qu'il irait le chercher à la 
tête d'une armée, s'il ne se rendait pas immédiatement 
à l'ordre exprès que lui adressait le régent de France, 
et le duc de Normandie dut plier devant la volonté si 
ferme d'un homme qui savait faire respecter l'autorité 
royale remise entre ses mains. 
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Nous avons dit que la renommée de Suger avait fran- 
chi les frontières de France : on le vit bien par la visite 
que voulut lui faire l'évêque de Salisbury, pour admirer, 
disait-il. la sagesse de son gouvernement et les merveil- 
les qu'il avait accomplies. Au retour de ce voyage, Tévê- 
que de Salisbury adressa à Suger une lettre qui donne 
une idée de l'estime que l'abbé de Saint-Denis avait in- 
spirée à ses contemporains. Ce document trouve ici natu- 
rellement sa place : 

t Au bien^aimé let irès-aimable Père et seigneur Suger, 
c par la grâce de Dieu, abbé de Saint- Denis et régent 
< du royaume de France, 
c Joséel, par la même grâce, évéque de Salisbury , salut. 
c Vous jouissez partout d'une si haute estime, que le 
€ désir d'être honoré de votre amitié nous a fait traver- 
c ser les mers. Nous ne sommes venus de si loin que 
c pour admirer les merv^lies qu'on raconte de vous, 
c comme du Salomon de notre siècle. iNous avons en- 
c tendu avec joie les paroles de sagesse qui sortent de 
« de votre bouche ; nous avons vu le temple magnifique 
« que vous avez bâti et les ornements dont vous ne ces- 
t sez de l'embellir. Nous avoqs, en outre, apprécié le 
« bel ordre observé par ceux qui le desservent, et nous 
c avons eu tout sujet de nous écrier, comme autrefois la 
« reine du Midi, que Ton ne nous avait pas rapporté la 
« moitié des choses que nous avons vues de nos yeux, la 

• réalité surpassant de bien loin les rumeurs de la re- 
€ nommée. Qui ne s'étonnerait de voir un seul homme 

• soutenir le poids de tant et de si importantes affaires, 

• maintenir les églises dans la paix, réformer le clergé, 
défendre le royaume de France par les armes, y faire 
fleurir la vertu et régner l'autorité des lois? Qu'oa ju^, 
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< après cela, si nous avons eu raison de nous mettre en 
« mer, de braver les fatigues d'un long voyage et d'expo- 
c ser notre vie pour avoir le bonheur de vous connaître.! 
Ainsi s'exprimait l'évêque de Salisbury, cns'excusant 
auprès de Suger de n'avoir pu lui faire une visite d'adieu. 
Tandis qu'il s'exprimait ainsi, Robert, autre évéque an* 
glais, lui témoignait la même considération. Henri, roi 
d'Angleterre, lui proposait de l'accepter pour arbi* 
tre dans le différend qu'il avait avec le roi de France, 
tant il avait foi dans son intégrité et dans son équité. 
Roger, roi de Sicile, trompé par une fausse rumeur qui 
annonçait l'arrivée de Suger dans cette lie, s*embarquait 
pour aller à sa rencontre. David, roi d'Ecosse, lui en- 
voyait des ambassadeurs et lui faisait offrir des présents 
magnifiques, en lui demandant seulement son amitié, et 
tous les souverains des contrées voisines lui témoignaient 
la même estime et la même admiration. 

Ainsi s'écoulèrent les premiers temps de la régence de 
l'abbé de Saint-Denis : son autorité avait rencontré des 
obstacles, elle les avait surmontés; des périls, elle les 
avait vaincus. Il avait porté avec résolution le poids des 
grandes affaires, sans négliger les soins qu'il devait don- 
ner aux affaires secondaires : les églises, les communes, 
les féodaux, les couvents, rien n'avait été oublié. Il avait 
assisté aux conciles, administré les finances, réformé les 
abbayes, réprimé les tentatives des seigneurs qui avaient 
voulu empiéter sur les droits de l'autorité royale dont il 
était dépositaire. Son pouvoir était universellement re- 
connu, le pays était tranquille; mais les épreuves qu'il 
avait traversées n'étaient pas les plus graves qui dussent 
assaillir sa régence, et il allait bientôt se trouver en face 
le périls plus sérieux. 
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Âozlété des esprits en l^rance pendant la croisade. — Récit som- 
maire de la campagne de Louis le Jeune. — Odon de Deuil envoie 
à Suger le journal de rexpéditioB. — Lettre de saint Bernard »nt 
les désastres de la croisade. — La position de Suger meilleure 
que celle de saint Bernard. -* Louis le Jeune et Aliénor. ^ Sagt 
conseil de Suger. — Fâcheux dénoûment de la croisade. — Ar^ 
rivée de Robert de Dreux en France. — Sa conspiration . — Der- 
nières et graves difficultés de la i^égéUce de Suger. — Le pape et 
saint Bernard interviennent. — HViget triomphe de la «onapira^ 
tion féodale. — Assemblée de Soissons. -— Retour de Louis lé 
Jeune en France. 

Les difficultés qui attendaient la seeonde partie de la 
régence de Suger tenaient aux vicissitudes de la croi- 
sade (I), et c'est ainsi qu'un récit somtnâlre del'expé* 

(1) Il est difficile d*expliquer et de justifier en moins de mots les 
croisades, que ne Ta fait M. Tabbé de Gambacérès, dans le pané- 
gyrique de saint Louis, prononcé en 1768 : 

« Transporter au delà des mers des vassaux rebelles et factieux^ 
« et par là rendre le calme à TËtat ; tourner contre les barbares la 
« fureur de ces lions indomptés qui déchiraient la patrie, et par là 
« laisser reposer les peuples; occuper leurs armes contre un en- 
« nemi éloigné, afin ^uUls ne les tournassent pas contre leurs rois, 
« et par là affermir le trÔne , et par les guerres étrangères étouf- 
« fer les intestines : en voilà la politiqtie. 

« Combattre un peuple féroce qui avait pour article de foi d'ei» 
« terminer les chrétiens; qui avait porté seit ravages en Ëspagnei 
« en Portugal, en Allemagne et jusque dans la France ; qui pré- 
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dition de Louis le Jeune devient nécessaire pour com- 
prendre ce qui va suivre. Il est facile de le concevoir, 
pendant toute Tadministration de Tabbé de Saint-Denis, 
les yeux ne cessèrent point d'être tournés vers l'Orient. 
Quel devait être le dénoûment de cette entreprise loin- 
taine et semée de tant de périls? Était-ce un succès 
éclatant qui l'attendait? Était-ce un revers? C'était la 
question qui préoccupait tous les esprits. Outre l'intérêt 
religieux qui s'attachait à une expédition entreprise 
pour empêcher le tombeau du Christ, récemment con- 
quis, de retomber dans les mains des infidèles, et les 
anxiéfés des familles qui oomptaient quelques-uns de 
leurs membres dans l'armée des croisés, les ennemis du 
roi devaient lever ou courber la tête, selon que de bonnes 
ou de mauvaises nouvelles, arrivant d'Orient, montre- 
raient Louis le Jeune vainqueur ou Louis le Jeune 
vaincu. La France, à cette époque, n'était pas tout 
entière en France, elle était aussi dans ce camp qui 
contenait Télite de ses enfants; elle vivait de deux vies, 

y parait des fers à toute la chrétienté, si la religion n*eût réuni 
« les princes chrétiens contre ces rapides conquérants , et, par les 
« croisades, délivrer TAsie et rassurer TEurope : en voilà la jutHeê. 
« Osons donc une fois braver le préjugé et nous présenter ces 
« guerres saintes aussi heureuses qu*elles auraient pu l'être I L'Asie 
« ne serait point la proie des barbares. La loi de l'Évangile aurait 
« fait des mœurs et des hommes là où la loi d'un imposteur n'a 
« produit que des mœurs honteuses pour l'humanité. L'Europe, 
« l'Asie, l'Afrique, ne seraient, pour ainsi dire, qu'un peuple et une 
« religion; la mer serait sans pirates, le commerce sans ob- 
« stade, le nom de chrétien sans ennemis ; des millions de mti- 
« heureux, nos frères et nos compatriotes, ne gémiraient point, 
« à la honte des nations, sous les fers des infidèles^ et en voyant 
« le monde alTranchi de la tyrannie ottomane , au lieu de dire : 
« Quelle foUe que les croisades ! on s'écrierait : Quel malheur fM 
« les croisadet n'aient pas réussi I en voilà Vapologie. » 
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elle avait deux histoires , et elle suivait du regard la 
meilleure part d'eile-méme, sur ces rivages lointains. 

C'est ce qu'on éprouve à chaque instant en étudiant 
la régence de Suger. Tout ce que Thabileté et le conseil 
peuvent accomplir, il Taccomplit et ii exerce sur les 
événements qui sont à sa portée une influence incontes- 
table. Mais on aperçoit bientôt qu'il y a tout un ordre de 
faits qui ne dépendent pas de lui et dont il dépend : ce 
sont ceux qui se passent en Orient et dont le contre- 
coup se fait bientôt sentir dans les affaires intérieures 
du royaume. Les succès du roi doublent la force de la 
régence de Suger; ses revers l'affaiblissent. Aussi, avec 
quelle anxiété n'attend-il pas ces lettres d'outre-mer qui 
lui apportent les nouvelles de la croisade I Quand ces let- 
tres viennent à manquer, quelles terreurs ! Alors mille 
bruits sinistres se répandent dans le royaume; ils sont, 
de proche en proche, grossis par l'imagination des peu- 
ples, qui mettent toujours les choses à Textréme. On ne 
se contente pas de pressentir, on raconte des désastres : 
l'armée est détruite, le roi est tué, tout ce qui a échappé 
au glaive des infidèles est demeuré captif. D'où viennent 
ces horribles nouvelles? Personne ne le sait, mais tout 
le monde y croit, parce que le silence des croisés les au- 
torise : c'est alors que la mission de Suger devient diffi- 
cile. Au milieu de ces paniques, les nations, comme 
les armées, n'écoutent plus la voix de ceux qui les con- 
duisent. L'imagination des peuples s'éprend de tout ce 
qui l'ébranlé vivement; il lui faut de grandes douleurs 
ou de grandes joies, et c'est en vain qu'on essaye de 
discuter, avec les lumières de la raison, contre la cré- 
dulité passionnée de la multitude. Quelquefois, au milieu 
de ces appréhensions publiques, une lettre d'Orièn^ 
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arrive à Suger; alors il 8*empresse de la faire publier de 
proche en proche, pour ranimer les esprits. Le roi est 
vivant, Tarmée continue heureusement sa marche : deux 
paroles qui aplanissent heureusement tous les obstaeles 
devant la régence de Suger. A cette nouvelle, ses amis 
reprennent courage et ses ennemis perdent leur con- 
fiance; son autorité est plus incontestée, ses ordres mieux 
obéis. Si la lettre contient de mauvaises nouvelles, Suger 
les dissimule ou les atténue avec un art infini. Il prépare 
les esprits à apprendre peu à peu la vérité. Enfin il pré- 
vient tout ce qui pouvait exciter des émotions trop vives 
et lui créer des embarras sérieux, et il attend, pour 
laisser connaître les événements d'Orient dans toute leur 
gravité, qu'il ait pris les dispositions nécessaires pour 
faire face aux périls qui peuvent en résulter en France. 

Jusqu'à Constantinople, les croisés français, on l'a vu, 
n'avaient pas rencontré d'obstacles. Us avaient traversé 
l'Allemagne et la Bulgarie, et dans plusieurs villes ils 
avaient trouvé des ambassadeurs de Manuel, envoyés 
pour saluer le roi de France. 

L'une de ces ambassades apporta une lettre de l'em- 
pereur si basse et si humble, que le rouge en monta au 
visage des fiers barons qui accompagnaient Louis Yll. 
Les ambassadeurs grecs commentaient par de nouvelles 
bassesses les bassesses de leur maître , si bien, dit Odou 
de Deuil, quel'évêque de Langres, ennuyé de ces adula- 
tions, finit par s'écrier : c Frères, ne parlez pas si sou- 
€ vent de la gloire et de la majesté du roi ; il se connaît, 
c et nous nous connaissons; dites-nous prompt^nent ce 
• que vous voulez. » 

Les magnificences de Constantinople frappèrent vive- 
ment les croisés, et Odon de Deuil, le fidèle conseiller que 
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Sager avait donné à Louis le Jeune , a exprimé avec 
naïveté son admiration et celle de ses compagnons dans 
le récit qu'il a laissé de la croisade, c Constantinople, 
c dit-il, la gloire des Grecs; Constantinople, dont la 

• renommée est si grande et dont les richesses surpas- 
« sent la renommée, a la forme d'un triangle. A l'angle 
t intérieur s'élève Sainte-Sophie et le palais de Cons- 
c tantin, où Ton voit une chapelle réservée, à cause des 
f reliques qu'elle contient. La ville est entourée des deux 
t côtés par la mer. En y arrivant, on voit une espèce de 
f canal qui s'étend à près de quatre milles : c'est là qu'est 
c situé le palais qu'on appelle Blaquerne, palais remar- 
c quable par sa grande élévation, par la beauté de son 
t architecture et par ses splendeurs intérieures. En rai- 
f son de sa triple exposition, il offre à ceux qui Thabi- 
f tent le triple aspect de la mer, de la campagne et de ta 

• ville; sa beauté extérieure est presque incomparable; 
c sa beauté intérieure surpasse tout ce je pourrais en 
f dire; l'or y brille partout, et son éclat se mêle à celui 
€ de mille couleurs. Le pavé est en marbre industrieuse- 
t ment travaillé ; je ne sais ce qui l'emporte de la per- 
t fection de l'art ou de la richesse de la matière. Du troi- 
€ sième côté du triangle de la ville, on aperçoit la 
< campagne ; mais ce côté est fortifié par un double mur 
t surmonté de tours, qui, sur un espace de deux milles, 
€ s'étend de la mer jusqu'au palais. Ce ne sont ni ces 
f murs ni ces tours qui font la force de la ville; je crois 
f qu'elle est tout entière dans la multitude de ses habi- 
f tants. Au bas des murs s'étendent des jardins potagers 
i qui fournissent toutes sortes de légumes. Des canaux 
t souterrains amènent du dehors des eaux douces; car 
c celle que Constantinople renferme est salée et d'une 
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c saveur désagréable. Dans plusieurs endroits, la ville 
c manque d'air; les riches couvrent les rues de leurs 
c édiQces, et les pauvres habitent des quartiers sales et 
f malsains. > 

L'aspect de cette grande ville de Constantinople, cette 
tête puissante d'un empire qui avait été autrefois l'em- 
pire du monde, produisait une vive impression sur les 
croisés, qui, habitués aux petites villes de la France féo- 
dale, n'avaient pas l'idée de ces splendeurs orientales. 
Mais bientôt ils eurent à se plaindre, comme les premiers 
croisés, de la perfidie des Grecs. Manuel, qui régnait 
alors à Constantinople, avait cette faiblesse orgueilleuse 
qui était le caractère du pouvoir en Orient. Il craignait 
et tout à la fois il méprisait ces Occidentaux, terribles 
soldats, mais si étrangers à tous les arts de la civilisa- 
tion; il aurait voulu se servir de leur courage pour re- 
conquérir les villes que les infidèles lui avaient enlevées, 
et il appréhendait cependant le secours de ces formida- 
bles alliés, presque autant que les attaques des Turcs, 
ses ennemis naturels. Ces trois ordres de sentiments ex- 
pliquent toutes les contradictions de sa conduite ; Tor- 
gueil, la crainte, le désir de faire tourner les croisades à 
leur profit, voilà le fond de la politique des empereurs 
grecs, pendant toute la période des croisades. 

Il y eut un mouvement de colère parmi les croisés 
quand ils virent le siège d'or et de soie du roi de France 
placé au-dessous du trône de l'empereur, A la place des 
grandeurs du cœur et de celles de Tesprit qui lui man- 
quaienÈ, Manuel mettait les grandeurs de Fétiquette. 
Malgré son habileté à dissimuler, il fut pénétré par quel- 
ques-uns des conseillers qtie le roi avait avec lui. L'é- 
veque de Laiigres surtout, frappé du danger qu il y avait 
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à laisser derrière soi un allié cauteleux, qui, d'un mo- 
ment à l'autre, pourrait devenir un ennemi, proposa ou- 
vertement de s'emparer de Constantinople. Le roi ne 
voulut pas tourner contre une nation chrétienne les 
armes qu'il avait prises pour combattre les inAdèles. 
Hais le conseil de l'évéque de Langres avait été rapporté 
à Manuel sans doute, car depuis ce moment on ne cessa 
! de parler aux Français des victoires par lesquelles se si- 
gnalaient les Allemands, qui les avaient naturellement 
devancés. Déjà, disait-on, ils s'étaient emparés d'ico- 
nium, et de tous côtés les infidèles fuyaient devant leurs 
épées. Il semblait que Toccasion de combattre dût man- 
quer aux Français, s*ils tardaient encore à se mettre en 
marche. L'artifice de Manuel était bien choisi; toute 
Tarmée des croisés était impatiente de quitter Constanti- 
nople, comme si la gloire qu'elle était venue chercher 
de si loin allait lui échapper, et comme si les épées alle- 
mandes ne devaient rien laisser à faire aux épées fran- 
çaises. On signa donc avec l'empereur un traité d'après 
lequel celui-ci promettait de fournir des vivres et de don- 
ner des guides sûrs aux croisés^ qui s'engageaient, de 
leur côté, à ne s'emparer d'aucune des villes appartenant 
à l'empereur. 

L'armée se mit en marche au commencement du mois 
de novembre 1147, et elle entra en Asie. Elle n'était pas 
encore à Nicomédie, que déjà on s'aperçut de la perfidie 
de l'empereur. Les guides qu'il avait promis de donner 
ne parurent pas ; nulle part les vivres qu'il s'était en- 
gagé à fournir ne furent livrés. Les croisés furent con 
traints, à cause de ce défaut de vivres, de se détourner 
de leur route et d'incliner au midi, en se dirigeani vers 
Nicée, la ville des conciles. 

18. 
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C'était làqu*il8 devaient apprendre le malheur de Tem- 
pereur Conrad et de ses Allemands. Les Grecs avaient 
montré, à leur égard, encore plus de perfidie qu'envers 
les Français. Il y avait eu une querelle ^e préséance 
entre les deux empereurs rivaux, à Constantinople; car 
tous deux portaient le titre d'empereur des Romains, 
l'un comme le représentant de Constantin, l'autre comme 
le successeur de Cbarlemagne. Conrad, avec cette fran- 
chise que donne la force, ne cacha pas le mépris que lui 
inspirait le faible et cauteleux empereur des Grecs; Ma- 
nuel contint sa haine, mais s'il ne l'exprima point en 
paroles, il se réservait de l'écrire dans les faits. Les chro- 
niques du temps rapportent que l'empereur grec poussa 
la perfidie jusqu'à faire mêler de la chaux vive dans la 
farine qu'on fournissait aux Allemands, qui succombaient 
en grand nombre, les entrailles brûlées par cet aliment 
meurtrier. Les annalistes grecs eux-mêmes avouent les 
ruses de Manuel et de leurs compatriotes. Dès que Con- 
rad eut traversé le Bosphore à la tête de son armée, il 
trouva partout des pièges semés sous ses pas et reconnut 
la main de l'empereur grec. Les guides que celui-ci avait 
donnésauxAllemands les égaraient; leurs alliés contre les 
Turcs les livraient aux Turcs; à l'approche des embus- 
cades, on les invitait à rompre leurs rangs en les assu- 
rant qu'il n'y avait aucun péril. S'arrêtaient-ils pour se 
reposer, aussitôt la rapide cavalerie des Turcs les assail- 
lait à Vimprovlste^ et on voyait bientôt les cavaliers 
ennemis s'éloigner en emportant les têtes des cheva- 
liers suspendues au pommeau de leurs selles et 
tûules dégouttantes de sang. C'est ainsi que, d'embus- 
cade en embuscade, les croisés allemands étaieut 
arrivés dans les montagnes de la Cappadoce. Là une 
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grande bataille se livra, une grande catastrophe eut 
lieu. Le sultan d'Iconium,à la tète de sa cavalerie légère, 
rompit les batailles épaisses des barons allemands, qui, 
livrés à l'action de ce climat dévorant et épuisés déjà 
par de cruelles maladies, succombèrent sous le poids de 
leur armure de fer et ne purent faire face aux attaques 
multipliées d'une troupe leste et admirablement montée, 
qui, tournant sans cesse autour de ces masses, les assié- 
geait comme des forteresses et choisissait son moment 
pour y entrer avec le désordre et la mort. Toute cette 
chevalerie germanique s'abtma,pour ainsi dire, dans les 
sables, et, de cette armée, la veille encore si redoutable, 
il ne resta que des débris. 

Louis VII rencontra, en sortant de Nicée, l'empereur 
Conrad, qui ramenait ces tristes débris pour les recon- 
duire en Europe. Sans se laisser décourager par le dé* 
sastre des Allemands, il ne songea pas un moment à re- 
noncer à la croisade; tout au contraire, il réussit, par ses 
paroles à la fois religieuses et chevaleresques, à déter- 
miner l'empereur à marcher avec lui vers Jérusalem, 
pour accomplir, au moins de sa personne, le vœu qu'il 
avait fait, puisque Dieu lui avait enlevé l'armée à la tète 
de laquelle il avait quitté l'Europe. Les croisés français 
continuèrent alors à s'avancer en se dirigeant sur 
Éphèse et en laissant, d'un côté la Phrygie, et de l'autre, 
la mer. Bien des pièges leur avaient été tendus sur la 
route par les Grecs; aussi ne fùrent-ils pas médiocre- 
ment surpris de trouver dans cette ville des ambassadeurs 
de Manuel, qui, venus de Constantinopie par mer, y 
attendaient l'arrivée du roi de France. Ils lui remirent 
des lettres qui contenaient un conseil plus dangereux 
que tous les pièges qu'il avait rencontrés sur sa route. 
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L'empereur ravertissait, comme par amitié, qu'il allait 
être assailli par une multitude innombrable de Turcs ; 
son armée, ajoutait-il, ne pourrait résister à ce torrent, 
et cîé qu'il y avait de mieux à faire, c'était de la diviser 
en un grand nombre de corps qu'on disséminerait dans 
les places fortes de l'empire. Si Louis le Jeune avait 
suivi ce conseil, il eût été perdu sans retour, et son ar- 
mée ainsi dispersée était| à la merci des Grecs. C'est ce 
que comprit le roi, qui répondit avec une noble fierté aax 
ambassadeurs que, comme les Turcs dont ils parlaient 
ne lui inspiraient aucune crainte, il ne croyait pas de- 
voir profiter de l'offre que lui faisait l'empereur, et il 
était tout à fait résolu à aller en avant. Manuel avait 
prévu la possibilité de cette réponse, et il avait donné 
des instructions en conséquence à ses ambassadeurs, 
qui produisirent alors d'autres lettres, dans lesquelles 
Manuel se plaignait des désordres commis par l'armée 
des croisés sur les terres de l'empire, et l'avertissait que 
désormais il ne pourrait empêcher ses sujets de se ven- 
ger de l'armée française par toutes sortes de représailles. 
Louis le Jeune interrompit alors les envoyés grecs en 
leur disant , avec un dédain qu'il ne prit pas la peine de 
cacher, qu'ils auraient dû commencer par ce message et 
lui épargner le premier ; et, sans les charger d'un mot 
de réponse pour l'empereur, il les congédia d'un geste 
de mépris. 

Le roi fit hâter le départ, et, après avoir assisté aux 
funérailles de Gui de Ponthieu, chevalier d'une grande 
prud'bomie, que l'armée venait de perdre, il alla pas- 
ser les fêtes de Noël dans la belle vallée qui conduit 
d'Ëphëse à Laodicée. A chaque pas, l'armée française 
avait fésà^M souvenir des premiers temps du ehris- 
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tianisme. C'est ainsi qu'elle avait traversé Sardes, Co- 
losses, Épbèse, ces villes fameuses auxquelles saint Paul 
adressait ses épitres. Bientôt on toucha les bords du 
jMéandre, c célèbre par les cygnes dont il est couvert 
en tout temps, i dit l'historien de la croisade. On 
marchait dans une de ces terres bénies du ciel, que Dieu 
semble s'être plu à parer de ses mains, et les croisés, 
fatigués d'une route déjà si longue, et séduits par la 
beauté du lieu, songeaient à prendre quelques jours de 
repos, lorsque les Turcs d'Iconium , ceux-là mêmes qui 
avaient fait éprouver une sanglante défaite aux Alle- 
mands, parurent avantageusement campés sur les hau- 
teurs qui dominent les deux rives du Méandre. Les 
croisés se trouvaient ainsi pris entre deux armées, 
dont l'une devait leur barrer le passage du fleuve, tan- 
dis que l'autre se préparait à les charger en queue, une 
fois qu'ils auraient commencé leur mouvement. Les eaux 
du Méandre, grossies par les pluies d'hiver, offraient 
l'image d'une petite mer, et l'on ne connaissait aucun 
gué qui pût favoriser le passage de l'armée. On résolut 
donc de continuer à côtoyer le fleuve, en s'avançant 
vers Laodicée ; l'armée ennemie , campée sur l'autre 
rive, suivit aussitôt ce mouvement, tandis que la 
marche des croisés était inquiétée par la seconde armée 
turque, qui les harcelait continuellement, sans.vouloir 
accepter le combat qu'on ne cessait de lui offrir. Enfln 
on découvrit un gué inconnu même aux gens du pays : 
aussitôt le roi résolut de traverser le fleuve en plein 
midi, à la vue des deux armées ennemies. Il divisa ses 
troupes en deux corps, mit le premier sous les ordres de 
rhierri, comte de Flandre, et de Henri, fils du comte de 
::)hampagne, en leur commandant do passer le Méandre 
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à la tête de leur cavalerie, tandis que les archers, em- 
busqués sur la rive, les protégeraient en accablant les 
Turcs de leurs traits. Pour lui, il se chargea de recevoir 
les Turcs, qui devaient venir prendre l'armée en qoeue 
pendant le passage du fleuve. Ce plan réussit complète- 
ment : sur l'une ou l'autre rive , les Français furent 
vainqueurs ; cette armée turque fut écrasée par les lour- 
des masses de l'Occident, et la défaite des Allemands fut 
vengée. Le carnage fut tel, que les eaux du Méandre en 
devinrent toutes rouges de sang. Louis YII se signala 
entre tous par ses faits d'armes; plus de cent Sarrasias 
mordirent la poussière sous son redoutable bras; le 
vide se faisait autour de lui, tant ses coups étaient mul- 
tipliés et terribles. Tout ce qui ne put échapper par la 
fuite périt par l'épée, et le camp des Turcs, rempli de 
riches dépouilles, demeura au pouvoir des croisés. Le 
roi, disent les chroniques, n'avait perdu dans cette ba- 
taille qu'un seul homme, le comte de Nogent, qui se 
noya en traversant le fleuve (i). 

Cette victoire ouvrait le chemin de Laodicée, où l'on 
espérait trouver des vivres : au bout de quatre jours on y 
arriva; mais là on rencontra une nouvelle preuve de cette 
inimitié des Grecs dont on avait déjà eu tant de preuves. 
La ville était déserte; par Tordre du gouverneur, tous 
les habitants s'étaient réfugiés dans les bois et dans les 
montagnes, en emmenant leurs bestiaux avec eux. Quant 
au lieutenant de Manuel, il était allé se réunir aux Turcs 
avec les troupes qu'il avait sous ses ordres. C'était le 
môme qui avait livré l'armée de Conrad aux musulmans, 

(1) Un dos historiens de Suger fait remarquer que, par un sin- 
gulier hasard, il n*y eut aussi qu*un homme qui périt au passtgt 
du Rhin, sous Louis XIV, et que ce fut un comte de Nogent. 
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et ceux-ci avaient partagé avec lui les dépouilles des 
Allemands. L'empereur de Constantinople continuait à 
suivre son astucieuse politique, sans voir tout ce qu'il y 
avait de téméraire au fond de sa prudence, d'imprévoyant 
dans tous ses calculs : il ne comprenait pas que, les 
Turcs une fois vainqueurs des croisés, c'en était fait de 
l'empire grec, cet édifice vermoulu qui ne pouvait se sou- 
tenir contre la puissance pleine de virilité et de jeunesse 
des musulmans. Au fond de toutes ses habiletés, il y 
avait un suicide. Mais la haine de sectaires dont les 
Grées étaient animés l'emportait sur tout. 

Louis le Jeune, sans vouloir céder aux avis de ceux 
qui lui conseillaient de brûler Laodicée pour punir 
l'empereur de ses trahisons, fit rechercher les habitants 
qui s'étaient enfuis dans les bois, se procura par leur 
moyen quelques vivres et se dirigea vers la Pamphilie. 
Dans les rudes et âpres passages de ces montagnes, un 
désastre attendait l'armée des croisés. Chaque jour on 
tenait un conseil de guerre, dans lequel on convenait de 
la marche qu'on suivrait, et, pour prévenir les querelles 
entre les hauts barons, il avait été arrêté que chacun 
d'eux commanderait à son tour. L'armée était divisée en 
deux corps : Tun éclairait la marche, l'autre la fermait. 
Un jour que Ton devait franchir un des défilés les plus 
dangereux de ces montagnes , Geoffroi de Rançon, sei- 
gneur de Taillebourg, commandait le premier corps 
d'armée; le roi avait voulu conduire le second, afin d'être 
plus près du péril, si les Turcs harcelaient les croisés. 
Il était bien convenu qu'on s'arrêterait, pour passer la 
nuit, sur le plateau escarpé qu'on apercevait à une 
grande hauteur, el que le lendemain seulement l'armée 
descendrait en bon ordre dans la plaine, située au bas 



S16 SUGER ET SON TEMPS 

de l'autre versant , et qui est une des plus belles de 
l'Asie. Le comte de Taillebourg avait danâ son corps 
d'armée la reine Âliénor et toules les dames de la ooor, 
que le roi avait commises à sa garde, afin qu'elles arri- 
vassent plus tôt au lieu où l'on devait bivouaquer. Ran- 
çon voulut, pour plaire à la reine et aux nobles pèlerines 
qui l'accompagnaient, leur procurer le plaisir de passer 
la nuit dans la belle et riante vallée dont on raconiait 
tant de merveilles, et, pressé par ses guides qui étaient 
sans doute vendus aux Turcs, et encouragé par le comte 
de Maurienne , oncle d'Âliénor, il dépassa le plateau où 
l'armée devait demeurer jusqu'au lendemain, et descen- 
dit le versant de la montagne (1). Les Turcs, qui sur- 
veillaient tous les mouvements des croisés, en furent 
aussitôt avertis et, par une marche rapide, ils s'empa- 
rèrent du plateau que le comte de Taillebourg venait de 
quitter, et interceptèrent ainsi les communications des 
deux corps d'armée. Le roi s'avançait en toute sécurité. 
Comme la route qu'il y avait à parcourir pour arriver au 
lieu où l'on devait séjourner n'était pas longue, il avait 
ordonné à ceux qui le suivaient de ralentir le pas. Le 
comte de Taillebourg ayant au contraire ordonné à ses 
compagnons de hâter leur marche, un espace considé- 
rable séparait déjà les deux corps d'armée. Les cheva- 
liers du roi, persuadés que les batailles du comte de 
Maiirienne marchaient à peu de distance , et voyant les 
hauteurs de la montagne couronnées de troupes, crurent 
que c'étaient les leurs qui étaient arrivés, et, les saluant 



(i) Alnii s'eiplique le passage de la lettre de Louis le Jeûna 
pUl haut 0it4«t dans laquelle il est dit que la duplicité de Tempe- 
i-duv gr«0 ||^ ^•^^t® ^*' nôtres ont été la cause du désastre. 
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par de grands cris de joie, ils rompirent leurs rangs pour 
les rejoindre plus tôt. Les Turcs, qui commandaient tous 
les défilés, observaient et attendaient en silence. Quand 
les croisés furent engagés dans ces passages presque 
impraticables, les Turcs poussèrent de grands cris, les 
accablèrent sous une nuée de traits et , mettant le cime- 
terre à la main, les chargèrent avec la plus grande im- 
pétuosité. Cette attaque imprévue et soudaine mit le 
comble au désordre des croisés, dont un grand nombre, 
pour marcher plus facilement , avaient jeté leurs armes 
sur les chariots qui suivaient. Beaucoup perdirent la vie 
dans le premier choc, et les rangs se renversèrent les 
uns sur les autres. Louis le Jeune vit d'un coup d'œil le 
péril ; il ordonna à Odon de Deuil, qui était toujours au- 
près de lui, de courir à toute bride vers le premier corps 
d'armée, en faisant un circuit pour éviter les Turcs, et 
de lui enjoindre de revenir à l'instant les prendre en 
queue. En attendant, le roi et les plus déterminés d'en- 
tre ceux qui l'accompagnaient, et qui étaient comme 
d'habitude à l'extrême arrière-garde, parce que c'était 
ordinairement le poste du péril, gravirent résolument la 
montagne et vinrent attaquer les Turcs, qui égorgeaient 
les premiers rangs, presque entièrement désarmes. Ils 
parvinrent en combattant jusqu'à l'espèce d'esplanade 
où l'armée devait passer la nuit, et là, se formant en 
bataillon carré, ils soutinrent contre les Turcs un furieux 
combat, qui dura tant qu'il y eut un chevalier debout. 
Après avoir fait un grand carnage des infidèles, tous 
succombèrent enfin, sans avoir reculé d'un pas. Le roi 
demeurait seul vivant, couvert du sang de ses amis et 
du sang des infidèles ; heureusement pour lui , il ne fut 
pas reconnu. Ne désespérant pas encore dans un si grand 

13 
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péril, et ne songeant même pas à se rendre, il s'élança 
sur un rocher escarpé qui dominait tous les lieux voi- 
sins, et, en s'aidant des branches d'un arbre, il parvint à 
s'y établir. Les Turcs Taccablèrent de traits pour Tobli- 
ger à en descendre; mais son armure de fer était à 
l'épreuve, et tous leurs traits retombaient émoussés. 
Quelques-uns des plus hardis essayèrent de monter à 
l'assaut; mais ils roulèrent bientôt mutilés ou sans vie 
aux pieds de leurs compagnons; le redoutable cimeterre 
du roi, sans cesse levé, défendait les abords du rocher à 
tous ceux qui tentaient l'escalade, et bientôt les assié- 
geants renoncèrent à leur entreprise pour aller chercher 
des luttes moins périlleuses et plus utiles en pillant les 
bagages des croisés. 

La nuit était déjà avancée quand Louis, qui était de- 
meuré dans cette espèce de fort, aperçut quelques sol- 
dats, faible débris de son corps d'armée, qui cherchaient 
à s'orienter au milieu des ténèbres. Il les appela et se fit 
reconnaître d'eux; alors ils lui donnèrent un des che- 
vaux qu'ils menaient, et, après avoir cheminé silencieu- 
sement pendant longtemps à travers des lieux où il n*y 
avait aucun sentier frayé, ils rencontrèrent enfin les 
avant-postes du premier corps d'armée qui venait à leur 
secours. La consternation fut grande quand on apprit 
qu'il était trop tard pour prévenir une catastrophe dont 
on ne soupçonnait pas l'étendue. Sur trente mille hom- 
mes à peu près qui suivaient le roi, c'est h peine si huit 
à dix mille avaient échappé; tout le reste était mort ou 
captif. Le deuil fut immense : chacun pleurait un pa- 
rent, un ami, et des voix accusatrices s'élevaient pour 
demander la mort de Rançon, dont l'imprudente déso- 
béissance avaii causé cette catastrophe. Mais le comte 
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de Maurienne, oncle de la reine, qui ne se sentait pas 
tout à fait à l'abri du reproche, la reine elle*mônie et 
toutes les dames de la cour intercédèrent en sa faveur; 
Louis le Jeune trouvait d'ailleurs qu'assez de vies étaient 
éteintes, qu'assez de sang avait coulé, et il refusa de 
souscrire " *'acte de sévérité qu'on lui demandait. Il se 
borna à 6ter au comte de Taillebourg le commandement. 
Depuis ce jour, le premier corps d'armée fut conduit par 
Gilbert, vieux capitaine dont rhabileté et le courage 
étaient estimés de tout le camp; le second corps d'armée 
marcha sous la conduite de Guillaume des Barres, grand* 
maître des Templiers, rompu à cette guerre et accou- 
tumé à combattre et vaincre les Turcs; il y avait peu de 
temps qu'il était venu rejoindre le roi à la tête de ses 
chevaliers. 

L'armée ainsi conduite ne tarda pas à prendre une re- 
vanche glorieuse. Les Turcs s'étaient engagés impru- 
demment entre deux petites rivières; les croisés, qui 
avaient le sang de leurs frères à venger, chargèrent les 
infidèles avec tant de furie, que la plupart demeurèrent 
par terre; dès lors, les chrétiens ne virent plus l'ennemi. 
Mais leurs épreuves ne cessèrent pas, elles ne firent que 
changer. Ils traversaient un pays nu et stérile, dévasté 
par les Turcs, et l'hiver, qui régnait alors, augmentait 
la difficulté des approvisionnements. Bientôt la faim, 
terrible ennemi contre lequel on n'a pas d'armes, vint 
les assiéger, et l'on se trouva, au bout de quelques jours, 
réduit à manger les chevaux. Louis le Jeune donnait 
l'exemple du courage et de la patience. Tous les secours 
qu'il put distribuer, il les distribua; nuit et jour, le cas- 
que entête et couvert de sa cuirasse, il allait de rang en 
rang, exhorter, encourager, aider selon son pouvoir; il 
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fut dans cette pénible épreuve Tâme de Papinée, comme 
il en avait été le bras à l'heure des périls. Enfin il par- 
vint, à la tète de cette armée épuisée de fatigues et affa« 
mée, jusqu'à Attalie, située sur la limite extrême de 
l'empire grec, à l'embouchure du Cestrius, dans la Pam* 
philie. 

Là, le roi résolut de s'embarquer pour Antioche, comme 
on l'a vu dans sa lettre à Suger. Le gouverneur grec, 
trop faible pour résister à l'armée des croisés, lui avait 
offert des vivres et des vaisseaux pour traverser l'espace 
de mer qui la séparait de l'ancienne conquête de Bohé- 
mond. Mais cette offre cachait encore un piège. La somme 
exigée par le lieutenant de Tempereur avait été payée 
d'avance, et quand le jour marqué pour Tembarquem^t 
fut venu, il ne mit à la disposition des croisés que la moi- 
tié des vaisseaux nécessaires pour les transporter à Ad- 
tiocbe. Il fallut donc diviser Tarmée en deux corps : le roi 
s'embarqua avec la cavalerie, et il chargea Archambaud 
de Bourbon et le comte de Flandre de conduire Pinfaote- 
lie par terre, puisque les vaisseaux manquaient. Le gou- 
verneur grec, protestant qull lui avait été impossible de 
réunir un plus grand nombre de navires, s'engagea à faire 
appuyer cette infanterie d'un corps de cavalerie grecque. 
Mais aussitôt après le départ du roi, les Turcs, avertis par 
les Grecs, assaillirent les croisés qui furent aussitôt aban^ 
donnés par la cavalerie auxiliaire, qui les accompagnait 
non pour les soutenir, mais pour les livrer. Un bien petit 
nombre échappèrent et purent, sous la conduite du comte 
de Flandre et d'Archambaud de Bourbon, se trouver au 
rendez- vous que le roi leur avait assigné. Pour couronner 
tant de perfidie, on ouvrit la ville aux Turcs, qui égorgè- 
r...r>t toius les malades et les blessés que les croisa avaient 



LBTTBB DE LOUIS LE JBUNE 22i 

conQés aux soins des Grecs. Peu de temps après, une épi* 
demie pestilentielle décima la ville, et Ton vit dans ce 
fléau le doigt de Dieu qui punissait les Grecs de leur 
inhumanité et de leur trahison. 

Cependant le roi, poussé par un vent favorable, était 
débarqué au port de Saint-Siméon, situé à l'embouchure 
de rOronte et à quatre lieues d'Ântioche. Le 19 mars, les 
églises de cette magnifique ville sonnaient à pleines vo- 
lées pour annoncer l'arrivée du roi de France et de ses 
hauts barons; on leur fit une réception magnifique. Ân- 
tiocbe était alors sous la puissance de Raymond de Poi- 
iers, oncle de la reine Aliénor ; ainsi le roi se trouvait à 
a fois chez un prince de sa famille et chez un Français, 
de cette race méridionale que, par son mariage, il avait 
réunie à la race du Nord. Trouvant enfin à Ântioche un 
peu de tranquillité, Louis le Jeune écrivit à Suger pour 
lui donner de ses nouvelles et de celles de Tarmée; il ne 
lui cachait rien, et s'il ne lui parlait pas des nouveaux 
désastres qu'avaient éprouvés les croisés après son em- 
barquement à Attalie, c'est qu'il ne les connaissait pas 
encore. € La plus belle armée que ce siècle ait vue, écri- 
c vait tristement Louis le Jeune à Suger, est à moitié 
c détruite, partie par notre faute, partie par la perfidie 
c des gens qui, venant au secours des Turcs presque 
c anéantis sur les rives du Méandre, leur ont fourni les 
f moyens de former une nouvelle armée à laquelle ils se 
c sont réunis pour nous y accabler. » Ce fut aussi d'An- 
tioche qu'Odon de Deuil envoya à l'abbé de Saint-Denis 
les sept premiers livres de la relation de la croisade; ils 
comprenaient tous les événements qui avaient eu lieu de- 
puis le départ des croisés jusqu'à leur arrivée à Antio- 
che; ainsi Suger put suivre, jour par jour, cette doulou- 
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reuse histoire, assister par la pensée à tous les périls 
qu'avaient courus le roi et l'armée, et mesurer toute Té- 
tendue des pertes qu'on avait faites. 

Le même vaisseau qui avait apporté les lettres du roi 
avait apporté aussi celles des autres croisés, et bientôt 
l'Allemagne et la France connurent, au moins confusé- 
ment, les désastres dont nous avons rapidement esquissé 
le lamentable tableau. Plus Tenthousiasme avait été 
grand à la voix de saint Bernard prêchant la croisade, 
plus la réaction qui s'opéra fut violente et prononcée; 
il semblait que Dieu aurait dû faire un miracle pour as- 
surer le succès d'une entreprise conseillée par un si saint 
personnage, et dont le but était si religieux et si beau; 
et quand on apprit le résultat de tant et de si vastes pré- 
paratifs, et le sort de la plus grande partie de cette année 
qui semblait devoir suflSre à la conquête du monde, un 
long cri de douleur s'éleva en France et en Allemagne. 
Tant de familles frappées dans leurs membres, tant de 
veuves et d'orphelins, redoublaient par leurs gémisse- 
ments la clameur publique, et cette croisade, naguère 
encore si populaire, était devenue l'objet d'un blâme 
universel. Les regrets se changeant en accusations, bien- 
tôt saint Bernard, qui avait été le promoteur de l'entre- 
prise, se vit attaqué de tous côtés; il avait prêché l'ac- 
complissement d'un devoir, on lui demandait un succès : 
tant de tombeaux ouverts en Orient, tant de sang géné- 
reux inutilement versé, tant de richesses enfouies en 
Asie, semblaient crier contre lui. Saint Bernard, dans 
une lettre qu'il écrivit à cette époque au pape Eugène, 
ne dissimulait point l'espèce d'anathème public auquel il 
était en butte, et voici comment il s'exprimait à ce sujet: 

• Vous savez que nous avons vu des jours d'épreuves 
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c qui semblaient devoir mettre un terme à notre vie, à 
c plus forte raison ne nous laissaient-ils pas la liberté 

< d'esprit nécessaire à l'étude. Le Seigneur, irrité par 
€ nos péchés, a semblé vouloir avancer le jour où il ju- 
c géra le monde avec justice et sévérité, sans se souve- 
c nir de sa miséricorde. 11 n'a épargné ni son peuple ni 
c son nom; toutes les nations demandent où est leur 
«t Dieu. £t cependant ce qui est arrivé n'a rien qui puisse 
« surprendre. Les enfants de l'Église ont été livrés à la 
€ mort dans le désert, ou moissonnés par le glaive, ou 
«( dévorés par la faim. Le mépris du Seigneur s'est ap^ 
<( pesanti sur les princes; il les a laissés s'égarer dans 
f des routes inconnues, et des peines et des afflictions 
•( sans nombre ont été semées dans leurs voies; laconfu* 
tf sion, la tristesse, la terreur, sont entrées dans la de- 
c meure des rois. Quelle honte n'est-ce pas pour nous 

< qui sommes allé annoncer partout la paix et la féli^ 
« cité! Nous avons prédit la paix, et il n'y a point de 
« paix; nous avons prédit le repos et la félicité, et le trou* 
( ble et le malheur sont venus. Avons-nous été, dans 
a cette circonstance , prudents ou téméraires? Quand 
« nous nous sommes mis en mouvement, est-ce à une fan- 

< taisie arbitraire de notre imagination que nous avons 
« cédé? Ne sont-ce pas vos ordres que nous avons suivis, 

< et n'est-ce pas Dieu qui commandait par votre bouche? 
« Pourquoi donc n'a-t-il pas regardé avec plus de faveur 
«nos peines, et a-t-il paru ignorer nos humiliations? 

< Tant de châtiments n'ont pas encore apaisé sa colère, 
« et sa droite est toujours levée. Avec quelle patience 
« ne soufïre-t-il pas les discours sacrilèges et les blas- 

< phèmes des Égyptiens? Si leur dieu les a conduits dans 
« le désert, disent-ils, c'est par perfidie et pour les lais- 
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€ ser périr. Tous les jugements de Dieu sont justes et 
€ véritables; mais celui-ci est un abime si profond, qu'on 
c peut s'écrier^ ce me semble : Heureux celui dans l'es- 
c prit duquel le scandale n'est pas entré ! • 

Puis saint Bernard, répondant à ces récriminations 
par des reproches, s'écriait en s'adressant à ses accusa. 
leurs : < Si la grande expédition n'a pas réussi, à qui 
c faut-il imputer ce malheur? N'est-ce pas aux barons et 

< à leurs péchés? Le prédicateur de la croisade peut-il 

< être responsable du mauvais succès d'une entreprise 
c où tant de fautes ont été commises? Ce n'est pas lui 
« qui a mené les chiens eu laisse, porté le faucon sur le 
c poing, goûté les plaisirs d'une vie déréglée et allumé 
c ainsi le courroux du ciel. » 

Ainsi parlait Bernard, rejetant avec une hauteur in- 
comparable l'accusation aux accusateurs, et expliquant 
les revers des croisades par les torts des croisés : cette 
explication ne manquait pas de justesse. Le roi avait, il 
est vrai, toujours mené une vie chaste et sévère; mais on 
allait bientôt apprendre des événements qui devaient 
prouver que cet exemple n'avait pas été suivi par toute 
l'armée. Il y avait, surtout dans la chevalerie méridio- 
nale que le roi conduisait avec lui, une ardeur de pas- 
sion et un amour de plaisirs qui contrastaient avec les 
mœurs plus graves et plus réservées des féodaux du 
Nord. On avait pu déjà s'en convaincre lors du mariage 
de Robert avec Constance, et l'union de Louis le Jeuue 
avec Aliénor de Guyenne devait prouver, par un nou?el 
exemple, le contraste qui existait entre ces deux races 
dont les mœurs étaient si différentes. 

L'i^é de Saint- D^MS se trouvait personnellement dans 
mift|^Bhl»l>0^^r*^ saint Bern^j^ après les revers 
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de la croisade. Il avait été toujours contraire, on le sait, 
à cette entreprise lointaine, et il avait même écrit au 
pape pour le supplier de dissuader le roi de se rendre en 
Orient. Mais quoiqu'il eût prévu tous les inconvénients de 
la croisade^ ces inconvénients n'en étaient pas moins 
grands, et comme ils se présentaient de toutes parts, il 
importait de pourvoir aux difficultés d'une situation qui 
devenait menaçante. D'abord, il fallait trouver de'nou- 
velles sommes d'argent pour les envoyer au roi, dont les 
ressources étaient épuisées; puis il était à craindre que 
les barons mécontents ne remuassent à l'intérieur, en ap- 
prenant les désastres que le roi avait éprouvés en Asie ; 
enfin on pouvait appréhender quelque attaque du dehors, 
surtout de l'Angleterre avec laquelle on était en désaccord 
perpétuel. 

Suger ne désespéra pas de suffire à toutes ces diffi- 
cultés. D'abord, il envoya au roi de l'argent puisé dans 
le trésor de Saint-Denis (1), afin de ne pas répandre 



(1) La question d*argent revient sans cesse dans la correspon- 
dance du roi et de Suger. G*est surtout par les Templiers que passe 
l'argent destiné à la croisade. Les Templiers, ayant de grandes 
possessions dans la Terre sainte, recevaient dans leurs maisons de 
France l'argent qu'ils avançaient au roi en Orient. Us faisaient 
ainsi ce qu'on pouvait appeler le service de banque de cette 
grande expédition d'outre-mer. Aussi le roi mande à Suger, 
dans une de ses lettres : « de tenir pour certain ce que lui dira 
Evrard Martin du Temple. Le roi l'a envoyé, en effet, deux fois 
d'Antioche à Ascaron, à la sixième ide de mai, pour recevoir un 
prêt d'argent nécessaire à l'entretien de l'armée. Donc, de par 
Dieu et de par nous, nous vous mandons de faire rendre au plus 
vite aux chevaliers du Temple l'argent que nous avons emprunté 
par leur intermédiaire; nos lettres vous auront fait connaître 
le chiffre de la somme. » 

Dans une autre lettre, le roi expose à Suger tous les services 
qu'il a reçus des chevaliers du Temple depuis qu'il est en Orient. 

13. 
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l'alarme dans lo royaume et de ne pas fournir de nou- 
velles armes aux mécontents en imposant de trop lourdes 
charges aux vassaux. Puis il atténua, autant qu'il put, la 
gravité des nouvelles arrivées d'Orient ; il affecta de trai- 
ter comme une imagination les bruits sinistres qui com- 
mençaient à s'accréditer, et cacha ses propres inquiétudes 
sous les apparences d'une sécurité si bien jouée, que per- 
sonne ne put pénétrer ses pensées secrètes. Pour être prél 
à tout événement, il leva sans bruit des troupes, et enfin 
il écrivit au roi de hâter le plus qu'il pourrait son retour, 
pour venir mettre lui-même un terme aux machinations 
de ses ennemis. 

Louis le Jeune, plein de confiance, sans doute, dans 
l'habileté de son ministre, ne se rendit pas à ce conseil; 
il s'était engagé par serment à aller à Jérusalem, il vou- 
lut tenir sa parole. Le séjour d'Antioche commençait à lui 
être insupportable : il avait été frappé dans ses affections 
d'un coup douloureux dont il ne pouvait se consoler, et il 
ne songeait qu'à quitter cette ville où il craignait même 
de ne plus être en sûreté. En citant un passage de Id 



« Il n'aurait pu y rester saus leurs secours et leur concours. Si 
Suger les avait jusque-là aimés pour Tamour de Dieu, Louis le 
Jeun» le prie de les aimer en outre désormais pour Tamour du 
roi, lou ami. Le roi le supplie de leur faire rembourser deux mille 
maros d*ar((6Qt qu'ils lui ont prêtés. » 

M(»niionnoDS, sans les reproduire, plusieurs lettres dans le même 
sens, main il tu est une que Ton ne saurait passer sous silence 
paro« qu'eU* contient , à peu de chose près , la formule employée 
dans nos lettres de change actuelles. Il s'agit d'une somme à 
rt ndre A 1 Vvéque Anolphe, qui a fait prêter cent marcs d'argent an 
roi dans Mt\e grande nécessité od celui-ci se trourait : Manda w- 
biê «^ ii»w«"''« «wmi excusaliane et dilatione, eas (mareas) ilH de mu 
rtdtifili* '♦♦'♦*^ wmêftn posiquam illas liiteras receperitU, C'est la 
ifiirtf (it ott»n|t<* |»MXttl»l« à un mois de présentation. 
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lettre dans laquelle saint Bernard attribuait aux dérègle- 
ments des croisés le peu de succès qu'avait eu la croi- 
sade, nous avons eu occasion de dire que cette accusation 
sévère était juste, et qu'à côté des exemples de retenue et 
de piété que donnait le roi Louis le Jeune, il y avait d'au- 
tres vies moins régulières. C'est ici le moment d'entrer 
avec un peu plus de détails dans cet ordre de faits, sur 
lequel Louis le Jeune consulta Suger. La reine Aliéner, 
on Fa vu, appartenait à cette race méridionale qui se 
plaisait aux raffinements de la civilisation et qui recher- 
chait avec empressement tous les plaisirs. Les cours de 
la France du Midi étaient plus élégantes, plus curieuses 
de divertissements que celles de la France du Nord, et 
leurs troubadours étaient célèbres dans toute l'Europe. 
Depuis le commencement de la croisade, Aliéner avait 
plusieurs fois laissé voir l'éloignement que lui inspirait 
Louis le Jeune Par suite du souvenir de la ruine de Vi- 
try-le-Brûlé, un nuage de tristesse assombrissait l'âme 
naturellement pieuse du jeune roi; il marchait à la croi- 
sade comme à une expiation, et la reine, qui avait envi- 
sagé cette expédition sous un tout autre aspect et qui y cher- 
chait plutôt des émotions nouvelles et une vie semée de 
merveilleux hasards et de prodigieuses surprises, ne pou- 
vait comprendre ni partager les sentiments de son mari. 
Pour celui-ci, il n'y avait en Orient qu'une seule ville, 
Jérusalem; tout le reste n'était qu'obstacles qu'il fallait 
surmonter, périls qu'il fallait vaincre : sur la jeune reine, 
rOrient, cette terre de prestiges et de fascination, exerçait 
sa molle influence, et cette nature facile s'épanouissait 
&0U3 la chaude haleine d'un climat qui ouvre l'âme aux 
séductions du plaisir. Il arrivait de ce contraste que le 
roi cessait peu à peu d'estimer Aliinor, et qu'Aliéner, 
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lui rendant mépris pour mépris, disait qu'elle avait cru 
épouser un roi et non un moine. 

C'est à Antioche, surtout, que ce désaccord commença 
à se montrer d'une manière plus claire. La lentatioû 
avait été trop forte pour Aliénor : elle venait d'assister à 
une marche pénible et périlleuse, pendant laquelle elle 
avait enduré toutes les privations et toutes les fatigues de 
la guerre. Tout à coup elle se trouvait transportée dans 
le plus beau pays du monde, sur les bords fortunés de 
rOronte, au milieu de ces bosquets si célèbres dans This- . 
toire antique, sous les ombrages desquels Julien entre- 
prit de ressusciter le paganisme expirant. Elle rencon- 
trait toutes les pompes chevaleresques et poétiques des 
cours du Midi, avec un mélange des mœurs voluptueuses 
de rOrient, qui prêtaient un attrait de plus aux séduc- 
tions de ces cours plénières, où la force orgueilleuse de 
l'homme d*armes se plaisait à dépendre de la toute-puis- 
sante faiblesse des châtelaines armées de leur beauté et 
de leurs grâces, et où le gantelet de fer pesait moins dans 
la balance que le gant de soie ou de velours. Les croisés 
qui s'étaient établis en Orient avaient été, en grande par- 
tie, énervés et corrompus par leurs conquêtes, et les dis- 
positions pénales, promulguées par le concile de Naplouse, 
en indiquant la nomenclature des crimes qu'il s'agissait 
de réprimer, révèlent la profondeur de la dépravation. 
La reine Aliénor passait ses journées à Antioche, au mi- 
lieu des assemblées où brillaient Sibylle de Flandre; Ma- 
mille de Roussy ; Floriae, fille du duc de Bourgogne; Tol- 
quéri, duchesse de Bouillon; les comtesses de Toulouse 
et de Blois. Elle tenait une cour plénière, elle était l'ob- 
jet de toutes les prévenances, el rhospitalité empressée 
du comte Raymond n'omeitail riii^ce qui pouvait lui 
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faire aimer le séjour d'Antioche. Les chroniqueurs de la 
croisade vont plus loin : ils assurent qu'à la faveur de la 
liberté que donne la parenté, une liaison coupable s'éta- 
blit entre le souverain d'Antioche et Âliénor. Celui-ci 
avait un intérêt très-grand à subjuguer Tesprit de la 
reine. Il avait cherché à retenir l'armée croisée dans ses 
États, afin de s'en servir pour faire plusieurs conquêtes 
qui auraient agrandi sa principauté; ainsi Louis le 
Jeune rencontrait à Antioche les mêmes pièges qu'à Gons- 
tantinople. Les deux mobiles qui , en Europe , avaient 
poussé les barons à se croiser se manifestaient en Orient. 
A côté des chrétiens fervents qui ne songeaient qu'à dé- 
fendre le tombeau du Christ, il y avait eu des ambitieux 
qui étaient venus chercher, au delà des mers, des princi- 
pautés et des baronnies, et qui, se trouvant à Tétroit en 
Europe, n'étaient accourus en Asie que pour se mesurer, 
de la pointe de leur épée, de plus vastes États. Ainsi les 
intérêts de la terre se trouvaient mêlés aux intérêts du 
ciel, et les croisés fervents, qui venaient animés de la 
seule pensée de verser leur sang pour la défense des 
saints lieux, avaient à lutter non-seulement contre le 
cimeterre des infidèles, mais contre les calculs de la po- 
litique égoïste d'une partie des chrétiens établis en 
Orient» qui cherchait à les prendre dans ses lacs. Ray- 
mond, malgré toute son habileté et toutes les séductions 
qu'il avait prodiguées pour retenir les croisés à Antioche, 
avait échoué dans ses efforts. Baudouin, roi de Jérusalem, 
venait d'envoyer au roi de France une ambassade solen- 
nelle pour hâter son arrivée, et l'empereur Conrad, qui 
était -déjà dans cette ville avec les débris de son armée, 
pressait vivement Louis le Jeune de venir se joindre à 
lui, afin de faire quelque chose de considérable contre 
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les infidèles. Raymond, voyant les croisés lui échapper* 
résolut de chercher à retenir Louis le Jeune au moyen 
d' Aliéner, et, si Ton en croit le rapport des chroniqueurs 
de la croisade, il employa tout pour obtenir sur elle Tiû- 
fluence qu'exerce le séducteur sur la femme séduite, et la 
reine ne résista pas à la séduction. Les chroniqueurs 
ajoutent qu'Aliéner poussa Toubli de ses devoirs jusqu'à 
nouer des rapports criminels avec un jeune Turc nouvel- 
lement baptisé, f La reine y consentant, dit Guillaume 
f de Tyr, car elle était une femme folle, Raymond réso- 
« lut de s'en emparer, soit par la violence, soit par des 
t machinations secrètes. Elle était, en effet, comme elle 
f Tavait déjà montré et comme elle le montra un peu 
« plus tard par des indices manifestes, une femme im- 
€ prudente, qui, au détriment de la dignité royale, fou- 
« lait aux pieds les devoirs du mariage. Lorsque le roi 
« connut la vérité à cet égard, voulant prévenir les des- 
« seins du prince, il se décida, par Pavis des seigneurs, 
« à sortir clandestinement avec les siens de la ville d'Au- 
f tioche (i). » \incent de Beauvais parle dans le même 
sens. Il est juste d'ajouter que tous ces chroniqueurs ap- 
partenaient à la race du Nord, et qu'ils devaient être na- 
turellement les interprètes des haines qu'elle éprouvait 
pour la race méridionale à laquelle Aliéner appartenait. 
Ce qu'il y a de certain, c'est que le roi Louis le Jeune 
fut obligé de quitter clandestinement Antioche, pour 
déconcerter les manœuvres de Raymond, et d'emmener 
en toute hâte son armée, afin de la soustraire aux prati- 
ques de cet hôte perfide. Il enleva en môme temps, par 
un coup d'autorité, la reine, qui montrait peu de dispoai- 

{!) Ottiilaume de Tyr, liv. XVI, chtp. xxvii. 
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tions à quitter un lieu de délices, pour recommeneer 
celte vie de hasards ei de fatigues qu'elle avait menée 
depuis le commencement de la croisade. On commençait 
à craindre à Jérusalem que les Français fussent retenus 
en Syrie : on savait qu'ils avaient quitté Antiocbe, mais 
on n'ignorait pas que les mêmes pièges les attendaient à 
Tripoli. Les ambitions particulières cherchaient, sur 
toute la route, à détourner la croisade de son but, qui 
était Jérusalem. Le roi rencontra donc, peu de temps 
après son départ d'Antiocbe, une ambassade qui venait 
le prier de bâter sa venue; elle était conduite par Fou- 
cber, patriarche de Jérusalem, qui remit à Louis le Jeune 
Tétendard du Saint-Sépulcre, et lui Tit connaître Timpa- 
tience aveclaquelle il était attendu par le roi et le peuple 
de Jérusalem. L'armée pressa sa marche» et, peu de 
temps après, le roi de France entrait à Jérusalem au mi- 
lieu des acclamations du peuple qui était allé au-devant 
de lui en chantant des cantiques, et qui saluait sa venue 
par la même parole dont les Juifs avalent, bien des siè- 
cles auparavant, salué rentrée triomphale du Messie : 
« Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur! • 

Dès que Louis le Jeune eut satisfait son ardente- dévo- 
tion en visitant les lieux saints avec cette piété profonde 
qui était un des griefs de la reine contre lui, et qu'il eut 
pourvu aux affaires en indiquant, pour le 20 du mois sui- 
vant (le 20 mai), une assemblée générale dans la ville 
de Ptolémaïs, afin de délibérer sur la direction qu'on de- 
vait donner aux opérations militaires dans l'intérêt de la 
religion et des chrétiens établis en Orient, il songea au 
seul homme en qui il eût assez de confiance pour s'ou- 
vrir à lui sur un sujet aussi délicat. Il écrivit donc à 
Suger pour lui demander son avis sur sa position, à 
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regard de la reine et sur les mesures qu'il devait 
prendre. Suivant la pente de son caractère naturellement 
impétueux, il inclinait à une rupture ouverte; mais 
l'abbé de Saint-Denis le dissuada de faire un éclat, et 
voici comment il répondait à la lettre que le roi lui avait 
écrite de Jérusalem : 

c A quoi pensez-vous , Seigneur, de laisser ainsi les 
c brebis qui vous sont confiées à la merci des loups? 
f Comment pouvez-vous vous dissimuler le péril dont 
• les ravisseurs qui vous ont devancé menacent vos 
c États (1)? Non, il ne vous est pas permis de demeurer 
i plus longtemps éloigné de nous ; tout réclame votre 
c présence. Nous vous supplions donc, en nous adressant 
c à votre justice, en faisant un appel à la bonté de votre 
f cœur, nous vous conjurons enfin, par la foi qui lie ré- 
c ciproquement le prince aux sujets et les sujets aux 

(1) Un grand nombre de barons étaient déjà revenus de la Terre 
sainte. Mécontents du succès de Tentreprise, ils avaient quitté 
leur suzerain, les uns à Attalie, les autres à Antioche, et ils ren- 
daient le chef de Tentreprise responsable des maux quUls avaient 
éprouvés. 

Nous résumons la lettre de Suger plutôt que nous ne la tradui- 
sons. Elle est écrite dans le style oratoire en usage chez les clercs 
de cette époque. Voici dans quels termes il lui parle du retour des 
barons : Multa et intolerabilia mala susUnemus post reditum bar<h 
num et optimatum. Redierunt regni perturbatores, et^ tu qui defendere 
deberes, ovem lupo tradidisti, regnum raptoribus eocposuistL 

Nous croyons devoir citer aussi en latin les paroles touchantes 
dans lesquelles Suger parle du déclin de son âge, dont le poids 
des affaires a précipité le cours : Senex eramy sed in his magii 
eonsenui, pro quibus omnibw, nulla eupiditate, nullo peniim fMâo, 
nisi amore Dei et vestro me eonsutnptissem. 

Citons encore le texte latin de la phrase de la lettre où Suger 
parle de tout ce qu'il réserve pour le retour du roi : Catisat et j^ 
eita vestra, tallias feodarum relevationes , victualia etiam, m redit* 
vêitro sperantei rnêrvamut. 
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princes, de ne pas prolonger votre séjour en Syrie au- 
delà des fêtes de Pâques, de peur qu'un plus long délai 
ne vous rende coupable aux yeux du Seigneur en 
vous faisant manquer au serment que vous avez prêté 
en recevant la couronne. Pour nous, impatients de 
vous revoir, nous vous attendons comme un ange de 
Dieu. Vous aurez lieu, je pense, d'être satisfait de notre 
conduite. Nous avons remis entre les mains des che- ^ 
valiers du Temple l'argent que nous nous disposions à 
vous envoyer; nous avons, de plus, remboursé au 
comte de Yermandois les trois mille livres qu'il vous 
avait prêtées, sauf deux cents livres. Votre terre et vos 
hommes jouissent, quant à présent, d'une heureuse 
paix. Nous réservons pour votre retour le jugement 
des litiges, les plaids à tenir, les reliefs des flefs mou- 
vants de vous, les tailles et les provisions de bouche 
que nous levons sur votre domaine. Vous trouverez 
vos manoirs et vos palais en bon état, en raison du 
soin que nous avons pris de faire faire les réparations 
nécessaires. Leur seigneur seul leur manque. Me voilà 
présentement sur le déclin de Tâge, et j'ose dire que 
les occupations et les soucis que j'ai acceptés par sou- 
mission pour les ordres de Dieu et par affection pour 
votre personne , sans consulter ni mon goût ni mes 
intérêts, ont hâté pour moi les jours de la vieillesse. 
Quant à la reine votre épouse, j'oserai vous louer, si 
vous cachez à tous les ressentiments de votre cœur, 
jusqu'à ce que, de retour par la protection de Dieu 
dans votre royaume , vous puissiez prendre un parti 
sur cette affaire et sur les autres (1). » 

(1) Voici les propres paroles de Suger : « De regina conjuge 
vestra, aademus Yobi« laudare, si tamen placet, qaatenus ranco- 
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Ainsi, tout en veillant aux affaires si importantes et si 
nombreuses dont il était chargé, l*abbé de Saint-Denis 
donnait encore des directions à Louis le Jeune sur la 
conduite qu'il devait tenir envers la reine en Orient, et, 
au point de vue moral comme au point de vue politique, 
ses directions étaient sages. Outre que, dans ces sortes 
de matières, il est toujours difflcile d'acquérir les élé- 
ments d'une conviction complète, il eût été à craindre, 
d'un côté, qu'un éclat produisit un effet fâcheux pour la 
dignité royale, et, d'un autre côté, qu'il amenât des colli- 
sions entre la chevalerie méridionale, plus particulière- 
ment dévouée à la reine, et la chevalerie de la France du 
Nord, qui lui était contraire. Le reste delà lettre révèle 
les caractères de cette administration vigilante, ferme et 
soigneuse qui faisait prospérer les affaires du royaume, 
comme elle avait fait prospérer les affaires de l'abbaye. 
Suger n'avait eu rien à changera la politique qu'il avait 
appliquée à la gestion des intérêts de Saint-Denis, il 
n'avaitfait que l'élargir pour l'approprier à la France, et 
l'ordre et la régularité avaient porté leurs fruits pour le 
pays tout entier, comme pour un simple monastère. 

Louis le Jeune trouva que le parti indiqué par Suger 
était le meilleur. Il résolut donc de ne prendre aucune 
mesure décisive relativement à la reine, tant qu'il serait 
en Orient. Cependant les historiens contemporains ne 
disent pas qu'elle ait paru à l'assemblée de Ptolémaïde, 
quoiqu'ils aient pris soin de nommer la reine de Jéru- 
salem suivie de toutes les dames de sa cour, la marquise 
d'Antioche entourée des châtelaines allemandes, et la 
comtesse de Toulouse entourée des châtelaines fran- 

rem animi vestri, si est, operiatis donec, Deo volente, in proprium 
reversas regaum, super hiset super aliis provideatis. » 
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çaises. Cette assemblée représentait la chrétienté tout 
entière : le pape la présidait par ses légats; la France y 
avait son roi, ses principaux évéques et ses barons les 
plus puissants; TÂlleinagne» son empereur, ses princes, 
ses prélats; tous les chefs des principautés chrétien- 
nes d'Orient y étaient accourus avec le roi de Jérusalem ; 
les ordres de la Terre sainte, les Templiers et les Hospi- 
taliers y avaient envoyé leurs grands maîtres et leurs 
principaux chevaliers. Les affaires générales du chris* 
tianisme en Orient allaient donc être traitées dans ces 
grandes assises. 

Après une longue délibération, il fut résolu d'un com- 
mun accord qu'on se réunirait pour assiéger Damas, qui, 
par sa position centrale entre les quatre principautés 
chrétiennes de l'Orient, était pour toutes un sujet conti- 
nuel de craintes et de périls. Le jour fixé pour le rendez- 
vous général des troupes fut le 26 mai 11-48; le lieu fut 
Tibériade. Cette campagne, qui devait couronner par un 
beau dénoûment la croisade de Louis le Jeune, avorta 
sans atteindre son but. Les croisés s'attendaient à un 
concours empressé des princes chrétiens de la Syrie; ils 
ne rencontrèrent chez eux que mensonges et trahison. 
Les intérêts particuliers l'emportaient sur les intérêts gé- 
néraux, et Ton eut même quelques raisons de croire que 
les Turcs avaient réussi à corrompre, par de riches pré- 
sents, plusieurs de ces princes qui, par leur retraite inex- 
plicable, obligèrent l'armée chrétienne à lever le siège 
de Damas au moment où cette ville allait être prise. 

Ce fut, on peut le dire, le coup de mort de la croisade. 
L'indignation des croisés fut si grande, qu'il fut impos- 
sible au roi de Jérusalem de la calmer. Tous les barons 
ançais et allemands n'aspiraient plus qu'à quitter cette 
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terre où ils étaient venus de si loin, à travers tant d'ob- 
stacles et de périls, sur l'appel des chrétiens d'Orient, 
pour ne trouver chez eux que des pièges et des embû- 
ches. Ce fut ainsi que la plupart des barons français, et 
parmi eux Robert, comte de Dreux et frère du roi Louis 
le Jeune, quittèrent la Palestine et s'embarquèrent pour la 
France. Le roi demeura presque seul; sa vive et ardente 
dévotion n'était pas satisfaite encore; il ne pouvait, écri- 
vait-il à Suger, se décider à quitter la Terre sainte sans 
avoir rendu à Dieu et à TÉglise d'Orient de plus éclatants 
services. 

Nous entrons ici dans la dernière époque de la régence 
de l'abbé de Saint-Denis, dans celle où il eut les plas 
grandes difficultés à surmonter, les périls les plnsgrands 
à vaincre. Du moins, jusqu^à ce moment, si le roi Louis 
le Jeune était absent, la plupart des grands barons 
étaient absents comme lui et avec lui, et les ligues 
féodales qu'on aurait pu former contre ce prince auraient 
difficilement trouvé un chef. Les choses allaient changer 
de face : les principaux barons rentraient en France, 
tandis que le roi demeurait à Jérusalem; ils rentraient 
mécontents du dénoûment de la croisade, et, selon l'u- 
sage ordinaire des hommes, ils attribuaient le peu de 
succès qu'elle avait eu à leur chef. Peut-être aussi la 
tristesse religieuse qui paraissait dans toute la conduite 
du roi depuis le sac de Vitry-le-Brûlé déplaisait-elle à 
CCS esprits altiers; leur orgueil s'accommodait mal d'un 
roi pénitent; enfin, ils détestaient l'administration sé- 
vère d'un moine qui gouvernait le royaume avec la même 
iN^gularité que son abbaye, et qui, habitué à tout faire 
pUersous l'empire de la règle, ne supportait point de 
rt>$lstance à son autorité. Robert de Dreux allait donner un 
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chef à la ligue féodale que ces mécontentements devaient 
faire naître. Pendant toute la durée de la croisade, Ro- 
bert n'avait cessé de faire une vive opposition au roi son 
frère : dans le conseil, dans Tarmée, il embrassait tou- 
jours ravis opposé au sien. Dès qu'il fut de retour en 
France, il affecta de répéter que tous les revers des croi- 
sés devaient être attribués à celui qui les conduisait; 
c'était, disait-il, par l'inhabileté du roi que tant de dé- 
sastres avaient humilié nos armes. Du reste, ajoutait-il, 
Louis ne songeait plus à la France; la Terre-Sainte l'oc- 
cupait uniquement, et sans doute il ne se résoudrait ja- 
mais à la quitter. 

De pareils discours ne pouvaient qu'enflammer les 
mécontentements déjà si vifs. Tous les malheurs de la 
croisade étaient en effet connus : l'art infini que Suger 
avait mis à atténuer la grandeur des pertes ne pouvait 
plus rien en présence de témoins oculaires qui racon- 
taient, dans tout le royaume, ce qu'ils avaient vu et ce 
qu'ils avaient souffert. Ajoutez à cela que les barons, qui 
reprochaient à Suger l'obscurité de son origine (I), 
comme le dit le moine Guillaume, espéraient d'un nouvel 
avènement ces distributions de terres auxquelles ils 
avaient été obligés de renoncer sous l'administration 
sévère et économe de l'abbé de Saint-Denis. C'était une 
bonne fortune peureux, que le règne d'un roi féodal qui, 
recevant d'eux la couronne, serait contraint de se mon- 
trer plus libéral et de laisser relâcher de plus en plus les 
liens de la dépendance. Ce qui achevait de donner des 
chances de succès aux secrets desseins de Robert, c'est 
que, ses deux frères étant entrés dans l'état ecclésias- 

(1) Ab œmulis objicitur obteuritas generU, 
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tique et le roi n'ayant pas eu d'enfant mâle, il était le 
seul membre de la famille royale en position de monter 
sur le trône. 

Il y avait des mécontents jusque dans le clergé. Ceux 
qui ne s'étaient pas trouvés assez bien partagés dans la 
distribution des bénéfices ecclésiastiques accusaient Su- 
ger d'en disposer exclusivement en faveur de ses créa- 
tures, et Ton vit, par une lettre de saint Bernard au ré- 
gent, que des plaintes avaient été portées à cet égard de- 
vant le grand abbé de Clairvaux (I). 

Le biographe de Suger, Guillaume, qui était en même 
temps son contemporain, constate le même fait en disant 
qu'il y avait des clercs qui, parce qu'on ne faisait pas 
tout à leur gré dans le royaume, commencèrent à prodi- 
guer à Robert leurs basses adulations : Quidam eliam 
cleriei, quia sicut acvellentin regno aligna non fièrent, cm- 
perunlilli fœda adulatione blandiri. Les classes populaires 
elles-mêmes fournissaient un contingent d'auxiliaires aux 
projets ambitieux du frère du roj. Comme le fait remar- 
quer le moine Guillaume, la populace a toujours été ar- 
dente pour les nouveautés, populares qui ad nova facik 
concitantur. En outre, les impôts levés pour soutenir la 
croisade avaient lourdement pesé sur toutes les clas- 
ses (2). 

13éjà Tappareil presque royal dont s'entourait Robert, 

(1) « Je Yous prie d'étw bien persuadé, ëcriYait à cette époque 
rabbé de Clairvaux à Suger, qu'il ne m'est jamais veau dans l'es- 
prit que vous fussiez cause des désordres qui nous font gémir; mais, 
quelque convaincu que je fusse de votre droiture, j'étais affligé des 
mauvais bruits qu'on faisait courir. (EpUtolœ kistoricœ, apud Do- 
chesne. ) 

(«) Cette dernière remarque est de M. Combes, dans l'ouvrage 
iutiiulé : L'Abbé Suger, histoire de ton ministère et de sa régence. 
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t quelques-unes de ses démarches, avaient donné l'éveil 
Suger, lorsque Tbierri, oomte de Flandre, Tun des 
irincipaux croisés, lui écrivit de ses domaines* où il vê- 
tait d'arriver, pour lui donner un avis plus certain, c Je 
serais déjà depuis longtemps allé vous voir, lui disait-il, 
et j'aurais conféré avec vous au sujet des choses sur 
lesquelles vous m'avez adressé des questions, si je n'a- 
vais pas été absorbé par mes propres affaires^ surtout 
par la nécessité de rembourser mes créanciers. Quant 
aux dispositions qu'a montrées le seigneur Robert, 
t frère du roi, envers mon seigneur le roi de France, 
f pendant notre long voyage d'outre -mer, vous pouvez 
( en croire le récit des autres. Ce que je puis vous afQr- 
I mer, c'est que le seigneur Robert, avant son retour, 

< mandé par le roi à Nazareth pour les affaires du roi, 

< s'absenta et se sépara du roi dansdes dispositions d'es- 

< prit qui, à mon jugement et à celui des principaux sei- 

< gneurs, n'avaient rien de bienveillant ni de fraternel. 
« C'est pourquoi, comme il sied à votre prudence, conser- 

< vez les villes et les forteresses confiées à votre garde, 
« avec la fidélité que vous devez au roi de France, et si 
« vous rencontrez quelque opposition, résistez virile- 
« ment, sûr de m'avoir pour second, et prêt à combattre 
« pour vous avec la protection de Dieu. S'il vous convient 
« donc que je vienne pour conférer avec vous des affaires 
« de la terre qui vous a été confiée, appelez-moi sans hé- 
« siter, et dites-moi si je dois venir avec beaucoup ou peu 
► de gens. Je suis, en effet, prêt à combattre envers et 
< contre tous pour la terre du roi, mon seigneur, et à 
« braver toutes les fatigues et tous les périls pour servir 
•sa cause (i). • 

(1) EpUtolœ hittoricœ, apud Diuiheane. 
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Suger, ainsi averti, prit aussitôt ses mesures. Il pour- 
vut tout d'abord à une question particulière qui devenait 
fort grave parce qu'elle se rattachait à la situation géné- 
rale. Le comte deVermandois lui-même, quoique attaché 
au roi par les liens d' une parenté étroite, et chargé par lui, 
sous le suprême contrôle de Suger, de tout ce qui regar- 
dait les affaires militaires, ne paraissait pas être demeuré 
étranger aux pratiques de Robert. Il avait couvert de son 
approbation Kainald, comte deCrécy {cornes de Craciano)^ 
qui s'était emparé par surprise de la tour de Sainte-PaL 
lade qui dominait la ville de telle sorte que quhétait 
•maître de la tour était maître de la cité. Le roi, à sondé- 
part, en avait confié la garde à l'archevêque, qui y avait 
mis garnison. C'était précisément cette garnison que le 
comte de Crécy avait surprise et chassée de la tour. Il avait 
représenté au comte de Yermandois qu'il était de Tintérét 
du roi que cette tour ne fût pas au pouvoir de Tarchevé- 
que déjà trop puissant dans la ville, et le comte semblait 
agréer cette excuse. Or le comte de Crécy était un des 
principaux membres de la ligue des mécontents, et, au- 
tant qu'on en peut juger par les documents du temps, la 
tour de Sainte-Pallade était destinée à devenir la place 
d'armes des conjurés. L'archevêque de Bourges se pour- 
vut aussitôt auprès de Suger, qui invita le comte de Yer- 
mandois à faire remettre la tour au préposé du roi. Le 
comte ne se pressant pas de déférer à ce vœu, Suger lui 
parla avec autorité : « Nous avons ordonné, lui écrit-il, 
« pour obéir au vœu de justice, que l'archevêque ren- 
ff trerait en possession de la place. Notre résolution 
« à ce sujet est immuable. Nous avons voulu vous le man- 
f der nous- même en vous transmettant cet ordre par le 
f messager porteur de cette lettre écrite de notre main. » 



^ 
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Après un ordre aussi exprès, il ne restait plus qu'une 
seule alternative : entrer en révolte ouverte ou obéir ; le 
comte de Vermandois obéit. L'archevêque de Bourges 
avertit Suger par une lettre qu'on lui avait rendu la tour 
de Sainte-Pal lade au moment où il s'apprêtait à l'assié- 
ger avec une grande multitude de fantassins et de cava- 
liers. 

En même temps, le comte de Dreux fut si exactement 
surveillé, que le régent put suivre, pour ainsi dire, heure 
par heure ses démarches. Le comte de Vermandois reçut 
Tordre de tenir sur pied des troupes nombreuses et aguer- 
ries, afin de se mettre en marche au premier avis. Les 
offres du comte de Flandre furent acceptées, et il fut prié 
de s'approcher insensiblement du royaume. Le comte de 
Champagne fut mis dans les intérêts du roi. En outre, 
Suger obtint du pape un ordre adressé à tous les évèques 
pour leur enjoindre de fulminer Texcommunication con - 
tre tous ceux qui troubleraient la paix du royaume, quel 
que fût leur rang. Le régent prit en même temps toutes 
les mesures nécessaires pour que les gouverneurs des 
petites villes royales eussent à remplir fidèlement leur 
mission, et il changea ceux sur lesquels il ne pouvait 
compter. Rien ne fut omis pour réprimer les troubles qui 
allaient naître, et tant de soucis, joints à tant de travaux, 
altérèrent la santé de Suger. Ce fut alors qu'il écrivit au 
roi, en lui rendant compte des précautions que sa pru- 
dence lui avait suggérées : cJ'étais déjà âgé, lorsque 
( vous êtes parti ; mais j'ai vieilli bien davantage au 
( milieu des soucis que mon amour pour Dieu et celui 
< que je vous porte ont seuls pu me décider à accepter. 
( Vous avez livré la brebis au loup et le royaume aux ra- 
« visseurs. Nous supplions donc Votre Majesté, nous l'en 

14 
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c prions par sa piété, nous l'en conjurons par sa bonté 
c et par cette foi qu'elle nous a engagée en recevant Tas- 
f surance de la nôtre, de ne pas apporter le moindre 
f délai à son retour. > 

Le roi ne céda pas encore à des instances si pressan- 
tes. € Ému de pitié, écrivait-il à.Suger, à la vue de TÉ- 
f glise d'Orient opprimée par les infidèles, touché de ses 
c peines et frappé de la nécessité de faire quelque chose 
c pour elle , il avait promis de différer son départ jus- 
c qu*à Pâques (1149), afin de chercher à soutenir cette 
c Église. » Il est vrai qu'il envoyait à Suger Baudouin, 
son chancelier, homme de bon conseil, qui devait l'ai- 
der à tenir tête à l'orage; mais le danger n'en était pas 
moins grand, et cette prolongation du séjour du roi eo 
Orient, qui fut sans fruit pour la Palestine, faillit ruiner 
son autorité en France. La nouvelle de la résolution de 
Louis le Jeune avait accru l'audace de ceux qui tra- 
maient la destruction de son autorité, et les partisans 
de Robert de Dreux levaient de tous côtés la tête. Suger, 
oprès avoir pris l'avis du pape, résolut d'opposer la puis- 
sance d'une assemblée générale aux desseins qui cou- 
vaient dans l'ombre, et d'attaquer ouvertement ceux qui 
conspiraient contre le roi absent. Pour préparer les es- 
prits à cette grande mesure, le souverain pontife, fidèle 
à la parole qu'il avait donnée au roi partant pour la 
Terre sainte, avait écrit à l'archevêque de Sens, primat 
des Gaules, une lettre qui xlevait être communiquée à 
tous les évèques. Dans cette lettre, le pape leur ordooaiit 
de s'assembler, de citer les fauteurs de troubles à compa- 
raître devant eux, afin qu'il fût procédé, avec toute la ri- 
gueur des lois ecclésiastiques, contre tous ceux qui en- 
treprendraient quelque chose contre rautorité d'un roi 
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absent pour le servrce de Dieu. Le pape commandait, par 
la même lettre, aux évéques de mettre à la disposition 
du régent les troupes et l'argent nécessaires pour avoir 
raison des perturbateurs de la paix du royaume. Ainsi 
toute TEglisede France allait se serrer autour du régent 
ecclésiastique, pour défendre le roi qui guerroyait en 
Terre sainte et pour empêcher les féodaux de créer un 
nouveau roi à leur usage, et le pape élevait sa voix res- 
pectée pour frapper des censures ecclésiastiques ceux 
qui oseraient porter la main sur une couronne que le 
catholicisme avait prise sous sa haute protection. 

Il est â croire que l'assemblée que Suger réunit à Sois- 
sons au commencement de 1149 se composait de tous les 
archevêques et évéques du royaume, auxquels on avait 
adjoint les barons sur la Qdélité desquels on croyait pou- 
voir compter. Saint Bernard, à qui Tarchevéque de Tours 
communiqua la lettre de convocation que Suger lui avait 
adressée, applaudit vivement à sa détermination, comme 
le prouve la lettre suivante qu'il se hâta d'écrire au ré- 
gent 

« Frère Bernard, abbé de Clairvaux, souhaite à son très- 
« cher Père et am% le seigneur Suger ^ abbé de Saint- 
f Denis^ l'esprit de conseil et de consolation. 

« C'est avec une extrême joie que j'ai lu la lettre de 
« Votre Grandeur à l'archevêque de Tours. Que Dieu la 
t comble de ses bénédictions en récompense du soin 
« qu'elle prend de maintenir, dans le royaume de notre 

< très-glorieux monarque, la tranquillité qui allait être 
« troublée, sans le prompt et puissant remède qu'elle a 

< employé. Sans doute, c'est Dieu lui -même qui luiains- 
« pire l'heureuse pensée de réunir une assemblée gêné- 
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raie, afin que l'univers demeurât persuadé que le roi, 
en son absence, trouve en vous un ami fidèle, un mi- 
nistre éclairé, un ferme et solide appui. Tandis que ce 
prince est occupé à combattre pour un roi dont le règne 
est étemel, qu'il excite toute la chrétienté à reconqué- 
rir une terre autrefois consacrée par la présence du 
Christ; tandis qu'à la fleur de son àge^ ce monarque 
glorieux, qui aurait pu jouir en paii de sa puissance, 
s'exile de son royaume pour servir celui qui fait ré- 
gner ses serviteurs, qui pourrait croire qu'il y ait un 
homme assez téméraire pour jeter le trouble dans ses 
États et pour attaquer, dans sa personne, le Dieu vi- 
vant et son Christ? Grand roi, puissent les perturba- 
teurs du repos de vos sujets demeurer confondus! 
Puissent-ils périr, ces impies qui ne craignent point 
de créer des périls à votre autorité, lorsque vous vous 
aventurez dans des climats lointains, afin de conqué- 
rir les lieux où le Christ a daigné se manifester et s'of- 
frir aux adorations des hommes I Mon très-cher Père, 
ne perdez pas courage. Dieu lui même vous sera en 
aide, pendant que vous défendrez la cause d'un roi qui 
fait passer l'honneur de le servir avant l'intérêt de sa 
couronne. Ce Dieu commande à la mer et aux vents : 
il peut, s'il le veut, calmer cette tempête. Vous êtes, 
en outre, soutenu par toute TÉglise, qui partage le 
fardeau qui vous est imposé. Portez résolument le poids 
de la journée, demeurez à la hauteur du poste éminent 
où vous êtes placé, usez du pouvoir qui vous a été cou- 
Hé, pour attirer à votre régence l'estime et les bénédic- 
tions de la postérité la plus reculée. Il importe que 
Télito de l'Église ne s'assemble pas sans résultat, et 
pour cela. Il faut obtenir de l'assemblée des ordonnan- 
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( ces sévères et qui préviennent le retour de semblables 
i entreprises. J'ai le dessein d'en écrire à l'assemblée : 
€ si ma ieltre n'exdte point son zèle, elle sera un témoi- 

< gnage du mien. Puisse le Seigneur favoriser vos pieux 
t desseins, et vous faire triompher de vos ennemis, 
f pour sa gloire et celle de son Église, pour l'affermis- 

< sèment du repos public et la confusion des perturba- 
c teorsl 1 

Cette lettre jette un grand jour sur la dernière partie 
de la régence de Suger. On y voit ce que nous avons déjà 
eu occasion de dire : PÉglise portait la moitié du far-* 
deau imposé à l'abbé de Saint-Denis. Ce régent ecclésias- 
tique était soutenu par tout le clergé du royaume : les 
êvèques étaient toujours prêts à faire marcher leurs 
hommes, sous la bannière du saint de chaque paroisse, 
au secours desa régence. Saint Bernard élevait sa grande 
voix, qui retentissait dans toutes les consciences, contre 
les impies qui voulaient ébranler l'autorité royale dont 
le régent était le représentant, et le pape mettait hors la 
communion des fidèles les barons qui l'attaquaient. Ainsi 
Id croisade, loin de nuire à la puissance monarchique, 
comme l'abbé de Saint-Denis l'avait craint, lui donnait 
une consécration nouvelle. Elle apparaissait aux regards, 
à travers les palmes des croisades ; l'unité se refaisait 
peu à peu en sa faveur, par le sentiment religieux, et 
l'œuvre que les âges suivants devaient continuer com- 
ïûençait. 

Suger déploya une présence d'esprit et une fermeté 
admirables devant cette assemblée qui allait décider du 
sort de la France. Il s'empara sur-le-champ des esprits 
CD montrant qu'il était décidé à agir avec vigueur : le 
pouvoir, quand il ne s'abandonne pas, est rarement 

i4. 
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abandonné , et dans les grandes réunions délibérâmes 
les votes sont ordinairement acquis à ceux qui savent ce 
qu'ils veulent et qui sont déterminés à faire prévaloir 
leur volonté, sans être arrêtés par les périls auxquels ils 
s'exposent ; c'est ce qui arriva dans cette circonstance. 
Le régent déclara tout d'abord qu'il était prêt, s'il le 
fallait, à sacrifier sa vie pour conserver la couronne au 
monarque qui lui avait fait l'honneur de lui confier 
Texercice de l'autorité royale pendant son absence ; il 
ajouta que rien au monde n'était capable de l'empêcher 
de remplir son devoir, et qu'il atteindrait les coupables, 
quels qu'ils fussent , sans être intimidé par leurs me- 
naces. Ces paroles si fermes donnèrent de la fermeté à 
tout le monde; les évêques se levèrent après le régent et 
l'assurèrent qu'ils lui prêteraient main-forte; tous re- 
nouvelèrent, par acclamation, le serment de fidélité 
qu'ils avaient prêté au roi. Le comte de Dreux, qui voyait 
bien que les chances tournaient contre lui, essaya de 
parler, mais une grande partie des barons avait adhéré 
à la manifestation des évêques, et ceux qui avaient pro- 
mis leur concours à Robert, effrayés de la majorité im- 
posante qui s'était déclarée en faveur du régent, gardè- 
rent, pour la plupart, le silence ; tout au contraire, les 
grands barons demeurés fidèles au roi exprimèrent leur 
opinion avec énergie. Henri, fils du comte de Cham- 
pagne, qui revenait comme Robert de la croisade, et pour 
la valeur et la prudence prématurée duquel le roi avait 
une estime particulière, estime qu'il exprima dans 
une lettre adressée au comte de Champagne, fut le pre- 
mier à prêter son appui au régent; il échangea avec 
le comte de Dreux des paroles si vives, que, si les 
évêques ne s'étaient jetés entre eux, ils auraient vide 



J 




SA VICTOIRE SUK LES CONJUUFS i47 

leur querelle Tépéeà la main au milieu de rassemblée. 

Quand Suger vit que les choses tournaient ainsi, que 
Robert commençait à se troubler, et qu'il était aban- 
donné par son parti, il résolut de ne pas laisser échapper 
ce moment décisif, reprit aussitôt la parole et attaqua 
ouvertement le comte de Dreux, en lui reprochant publi- 
quement sa conduite et les mauvais desseins qu'il nour- 
rissait contre l'autorité du roi son frère. Le comte de 
Dreux ne put sortir à son honneur de cette épreuve; lit 
majorité dé l'assemblée soutenait hautement l'abbé de 
Saint-Denis; le parti de Robert , sentant son infériorité, 
n'avait osé se montrer; la retraite était impossible, car 
le régent, sous prétexte de faire la police de rassemblée, 
avait fait garder toutes les avenues par des troupes 
fidèles* Il fallut donc que l'orgueil du comte de Dreux 
pliât, et qu'il vint publiquement s'excuser de la conduite 
qu'il avait tenue et s'engager à montrer son repentir. 

Ainsi la victoire demeurait à Suger; le parti des mé- 
contents n'avait pas osé lever le drapeau ; le chef de ce 
parti désavouait lui-même sa conduite. Le régent n'eut 
pas de peine, après ce premier succès, à faire confirmer 
par l'assemblée l'autorité souveraine qui lui avait été 
conférée, un peu plus de deux ans auparavant, par une 
autre assemblée. Il fut décidé en outre qu'il écrirait au 
roi , de la part de tous ceux qui avaient assisté à cette 
grande réunion, pour le supplier de hâter son retour; 
(les prières seraient faites et des aumônes publiques dis- 
'tribuées dans tout le royaume, pour obtenir de Dieu la 
prochaine arrivée du monarque. 

Cette grande affaire terminée^ la régence de Suger de- 
meijirait victorieuse de tous les obstacles et de tous les 
|K;rUs qu'on lui avait suscités. Il eut ce|)eadant à Ydiocr^ 
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encore quelques difficultés fort graves. iyaI>ord la fer- 
meté et la vigueur avec laquelle il s'était conduit dans 
rassemblée avait excité contre lui, chez un certain 
nombre de barons, des ressentiments d'autant plus vifs, 
qu'il les avait réduits à ne pas oser paraître. Il dût, dès 
ce moment, prendre des précautions et ne marcher que 
bien accompagné ; ensuite la querelle qui s'était élevée 
entre le comte de Dreux et le comte de Champagne, au 
milieu de l'assemblée, menaçait d'avoir des suites. 
Robert, trouvant une occasion de donner une issue à la 
colère dont il était enflammé, avait appelé Henri en duel; 
un grand nombre de barons, prenant parti, suivant leur 
inclinationou ieursalliances, pour l'un ou l'autre des deux 
champions, se proposaient de leur servir de seconds dans 
ce combat, qui devenait une espèce de guerre civile. La 
rencontre devait avoir lieu après les fêtes de Pâques, et 
tous les barons de France devaient y assister, ce qui 
menaçait d'accroître le danger que courait la paix pu- 
blique, car il était à craindre que ces belliqueux specta- 
teurs ne fussent bientôt tentés de mettre l'épée à la main 
pour devenir acteurs dans la tragédie, au lieu de se con- 
tenter d'en demeurer témoins. Suger, qui avait été averti 
par ses émissaires du défi donné par le comte de Dreux 
et accepté par le fils du comte de Champagne, prenait 
secrètement ses mesures, lorsqu'il reçut une lettre de 
saint Bernard, qui avait été averti par le frère de Ro- 
bert, religieux dans son abbaye, du duel qui devait 
avoir lieu, t Les Français, écrivait le saint, sont à peine 
c revenus de la Terre sainte, qu'ils commencent à se 
« quereller; décidés à en venir aux mains, ils ont fixé 
« leur coupable rendes-vous aux jours qui suivent les 
« fêles de Pâques. Le flls du comte de Champagne et 
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Robert, frère du roi , irrités Tun contre l'autre, sont 
décidés à s'entr'égorger. Jugez combien le motif de 
leur voyage est loin d'avoir été ce qu'il devait être, 
puisqu'ils apportent de pareilles dispositions à leur 
retour! Ne peut-on pas leur appliquer ces paroles de 
l'Écriture : Nous avcmi tâché de guérir Babylone , mais^ 
M maladie est incurable (1). Sans se laisser corriger 
par les coups dont Dieu les a frappés, sans avoir com- 
pris les enseignements de Tadversité, ces princes, 
éprouvés par tant de travaux et par tant de périls, 
viennent, au hasard d'exciter une conflagration géné- 
rale, se livrer l'un contre l'autre une guerre cruelle 
pendant l'absence du roi , et compromettent ainsi la 
paix publique si laborieusement maintenue. Vous êtes 
le premier dans cet État, c'est à vous de mettre obstacle 
aux malheurs qui se préparent, soit par la persuasion 
si vos paroles sont écoutées, soit par la force si elle 
est nécessaire. La gloire de votre régence, la tran- 
quillité du royaume, Tintérét de l'Église, vous en font 
un devoir. » 

Cette lettre ne fit que confirmer Suger dans sa réso- 
lution, qui était arrêtée. Il attendit jusqu'aux fêtes de 



(1) CuravimiLs Babylonenii mm est sanata; percussi sunt, ei non do- 
luerunt ; attriti sunt, et renuerunt suscipere discipUnam. 

Saint Bernard ajoutait : Supplico et consulo Sublimitati vestrœ 
guiaprineeps maximus estis in regno ut, vel ditêuasione vel in totU 
vos viribus opponatis ni fiât hoc, ^. Nos autem idem scribimm do- 
mino Remensij domino Senonensi, domino Suessionensi, domino Auto- 
siodorensif eomiti Theobaldo, comiti Rodulpho, opponite vos tantis 
wwilw, et propter dominum regem et propter dominum papam ad 
guem pertinet custodia regni, 

La fin de cette lettre de saint Bernard achève d*éclairer les af- 
faires de ce temps. On voit Taction qu'exerçait ce grand saint, qui 
était en même temps un grand homme. 
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Pâques pour voir si, dans cette époque.de réconciliation 
universelle, la religion dont l'influence est alors si puis- 
sante n'amollirait pas le cœur des deux jeunes princes 
et ne désarmerait pas leur colère. Puis» voyant que la 
passion était la plus forte, que leurs sentiments religieux 
ne pouvaient vaincre leur haine, et que, malgré les avis 
indirects qu'il leur avait fait donner, ils persistaient dans 
leur résolution d'en venir aux mains, il abandonna le 
rôle de conciliateur pour leur parler en maître, et leur . 
défendit formellement, au nom du roi et en vertu de 
Tautorité souveraine dont il était investi, de donner suite 
à cette affaire, en ajoutant que , s'ils hésitaient à obéir, 
il les ferait gur-le-champ arrêter et emprisonner. Eo 
même temps il les fit garder à vue et ordonna qu'ils 
fussent conduits à l'instant dans les prisons de Saint- 
Denis, si une seule de leur démarche donnait a penser 
qu'ils voulussent enfreindre ses ordres. La force que le 
concours de la grande assemblée réunie au commence- 
ment de l'année où ces choses se passaient avait donné 
à Suger le mettait en état de frapper ce coup d'autorité. 
Personne n'était plus en position de lui résister dans le 
royaume, et le comte de Dreux dut céder encore une fois 
à l'ascendant du régent. La crosse de l'abbé, plus forte 
que l'épée de l'homme d'armes , la força à rentrer au 
fourreau (1). 

Bientôt après, on apprit que le roi arrivait. Tout le 
royaume était dans l'attente. Sugér recevait de nom- 
breuses lettres dans lesquelles on l'avertissait du re- 
iuur du roi, ou on le questionnait sur ce retour. Le pape 

[k\ U^ moine Quiilaume s'exprime ainsi : Omnem illius twnorm 
XHiiK^HHl itrudênt^r compremt et ad eondignam MtiifaetUmem eam- 




1 
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Eugène lU fut un des premiers à lui écrire « qu'il venait 
f d'apprendre comme une chose certaine qu'après d'in- 
f nombrabies épreuves, l'illustre roi des Français reve- 
i nait en Europe. Le roi de Sicile l'avait averti, par une 
c lettre , que le roi des Français faisait route vers son 
c royaume. Suger devait donc se préparer à aller au- 
f devant du prince avec ses fidèles (1). > 

L'archevêque de Sens lui faisait savoir plus tard 
qu'un serviteur de l'évéque de Beauvais avait passé par 
Sens la veille, et qu'il avait assuré aux serviteurs de 
Tévêché qu*il était chargé par son maitre d'aller annon- 
cer à la mère de celui-ci l'arrivée du roi. (1 était, avait 
ajouté ce serviteur, si proche, que, le mercredi suivant, 
il devait coucher à Cluny. L'évéque de Sens terminait sa 
lettre en priant Suger de s'assurer de l'exactitude de la 
nouvelle et de lui prescrire ee qu'il devait faire. 

C'était encore une lettre de Pierre, archevêque de 
Bourges, qui remerciait Suger de lui avoir fait connaître 
la prochaine arrivée du roi. Très disposé à aller au-de- 
vant du prince, il désirait connaître son itinéraire; s'il 
traversait son diocèse, il serait heureux de rendre à Su- 
ger tous les honneurs qui lui sont dus. 

Bientôt arrivait une seconde lettre de Tarchevéque de 
Sens. Plus de doute, il venait de voir un chevalier du. 
Temple de la maison de Paris, le Fr^n Galeranne, qui 
avait quitté le roi de France près de Plaisance. Ce tem- 
plier l'avait assuré que le dimanche suivant le roi cou- 
cherait à Cluny. Si cela convenait à Suger, l'archevêque 
l'attendrait à Auxerre jusqu'au lundi. Rien ne lui serait 
plus agréable, en effet, que d'avoir Suger pour com- 
pagnon de route et pour guide. 

(1) Apud Duchesne. 
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Ces iTQuvelles, qui se succédaient en se conrirmani, 
n*âvâient rien d'inexact; après deux ans d*absence> 
Ijpujs le Jeune revenait dans son royaume. Si près du 
port, le régent eut un dernier péril à surmonter. Les enne- 
mis de Suger, n'ayant rien pu contre son administration, 
avaient tenté de se venger en le calomniant auprès dn 
prince qu'il avait si bien servi. Les rumeurs accu- 
satrices, grossies par mille échos, arrivant jusqu'à Louis 
le Jeune à travers les mers, Tirent quelque impi*ession sur 
lui. Il douta un moment de Suger, tant la calomnie avait 
été habile à circonvenir le roi, en accréditant les mêmes 
bruits par la bouche d'un grand nombre d'accusateurs 
qui semblaient ne pas s'être concertés 1 Mais ce mo- 
ment devait être court. Le roi, qui avait fait un mar- 
ché avec les Génois et les Pisans pour la traversée, 
s'embarqua à Ptolémaïde. On remarqua que la reine 
Aliéner ne s'embarquait pas sur le même nef que le roi 
Louis YII, mais qu'elle la suivait montée sur un autre 
bâtiment. Déjà la séparation, qui devait peu de temps 
après être déclarée, s'annonçait. Bientôt le roi , après 
une heureuse traversée^ aborda le 29 juillet 1149 enCa- 
labre (1), et il écrivit à Suger les détails de son voyage 
et de la réception empressée et pleine de respect que lui 
avaient faite les hommes du roi de Sicile. Le vaisseau qui 
portait la reine fut moins heureux , et Louis le Jeune, 
qui l'attendit pendant longtemps dans le port où il était 
entré, apprit enfin qu'elle avait pris terre à Palerme. 
L'état de la santé d'Aliénor et de celle de l'évéque de 
Langres apporta encore de nouveaux retards au voyage 

^1) Portu Anconensi navigium conscendit, marisque nullo im- 
pediente periculo, ad regnum proprium est reversas. (GesU 
Lud. VII, c. VII.) 
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de Louis le Jeune qui passa quelques jours à Ja cuur de 
Roger, roi de Sicile, et qui se rendit ensuite n Rome pour 
conférer avec le pape de la situation des chri tietm en 
Orient, et peut^tre aussi de la séparation qu'il avaU déjà 
arrêtée dans sa pensée, depuis que les Fecherchcs d^ 
clercs avaient établi que la parenté existait entre Louis 
et Aliéner an degré prohibé par les canons. 

Ce voyage du roi à Rome fit tomber les préventions 
qu'avaient pu lui faire concevoir contre Suger tous les 
rapports qu'il avait reçus. Il trouva, dans le pape, un 
juste appréciateur des services que Tabbé de Saint- 
Denis avait rendus au royaume et au monarque pen- 
dant son absence. Le souverain pontife rendit hom- 
mage à cette administration ferme et prudente qui avait 
si heureusement traversé des obstacles si grands, des 
périls de toute espèce, qui avait déjoué les ligues féoda- 
les, et fait partout régner Tordre et Téconomie, tout eu 
satisfaisant aux demandes du roi qui avait besoin de 
grosses sommes d'argent afin de pourvoir aux dépenses 
toujours renaissantes de la croisade. Louis le Jeune, plein 
de reconnaissance pour Tabbé de Saint-Denis, voulut, 
avant de quitter Rome, lui exprimer sa satisfaction, et il 
lui écrivit une lettre dont voici la teneur : c Notre santé 
( est dans un état prospère, et nous nous hâtons de nous 
c rendre près devons; mais nous avons voulu vous man- 
c der de précéder d'unjourtous nos autres amisetdevous 
c rendre secrètement auprès de notre personne. Il nous 
( vient de notre royaume des rumeurs contradictoires, 
« et ne pouvant rien conclure de certain, nous voulons ap- 
f prendre de vous quelle conduite nous devons tenir en- 
c vers chacun. Mais ceci doit se faire très*secrétement, 
i et vous seul devez connaître le contenu de cette lettre. » 

15 
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Getle entrevue, souhaitée avec autant d'ardeur par le 
roi que par le régent, eut enfin lieu, et, quelques Jours 
plus tard, Louis le Jeune, rentrant à Paris après une ab- 
sence de deux ans et quatre mois, faisait publiquement 
éclater sa reconnaissance pour l'abbé de Saint-Denis en 
lui donnant le beau titre de vère di ul f atris. 



LIVRE SIXIEME 



Démises annéflt da Sugêr. -* Il iiV>ppote à la séparation du roi 
et de la reine. •— Il réforme Tabbaye de Saiat-Gorneille è^ Gom- 
piègne. — Révolte à main armée des chanoines. — Il réprime 
cette révolte. — Sa lettre à Henri, duc de Normandie, au sujet 
de la guerre. -^ Triste aituation de« cbrétieas autre euz.*-^ger 
prépare une expédition pour la Terre sainte. — Sagesse de ses 
combinaisons. — Il tombe malade. — Sa mort. — Jugement 
sur Suger. 

Sager était arrivé à an degré d'élévation au delà du- 
quel ui sa fortune ni sa renommée ne pouvaient plus 
monter. Environné de l'admiration de tout le royaume 
et même de toutes les contrées voisines, hcnoré par le 
pape, jouissant de toute l'estime et de toute la confiance 
du roi qui lui écrivait : « Ma volonté, c'est la vôtre; je 
c m'en reposerai toujours sur vous en to*ute éiroons- 
• tance (1), > il était désormais un de ces hommes rares 
pour qui la postérité commence de leur vivant, et à qui 
teurs contemporains rendent la Justice que fhistoire 
n'accorde ordinairement qu'au souvenir de ceux qui ne 
Sont plus. Jamais son pouvoir ne fut plus grand que 
lorsqull eut résigné, entre les mains du roi, la régence* 
Ses paroles étaient écoutées comme autant d'oracles, et, 

(1) Voluntas enim vestra nostra est et cousiliunn nostrum r«* 
posuimus in vobis. {Letlret d$ Louii 1$ J^um à Sugtr^ apud Du- 
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dans toutes les occasions difficiles, on recourait à cette 
sagesse éprouvée qui, traversant une longue carrière 
en allant de succès en succès, avait donné à tout le 
monde la conviclion que rien de ce qu'entreprenait 
Tabbé de Saint-Denis ne pouvait manquer de réussir. 

C'est ainsi que quatre grandes affaires occupèrent en- 
core les dernières années de Suger : d'abord la réforme 
de l'abbaye de Sainte-Corneille- de-Compiègne, dont les 
désordres étaient si grands, que le bruit en était arrivé 
jusqu'aux oreilles du pape Eugène III, qui écrivit à 
l'abbé de Saint-Denis pour le charger de faire rentrer la 
religion dans ce monastère; ensuite les différends du roi 
et du comte d'Anjou, qui menaçaient le royaume du re- 
nouvellement de ces guerres que Suger avait eu à soute- 
nir, dans les premières années de sa vie, contre le sei- 
gneur du Puiset, mais cette fois sur une bien plos 
grande échelle; la pacification de la ville de Beauvais 
quly avec son évéque, son clergé, ses bourgeois, se pré* 
parait à la révolte; enfin le projet d'une nouvelle croi- 
sade qui occupa les dernières années de la vie de Suger. 

Nous ne parlons pas du divorce du roi avec la reine 
Âliénor; il n'eut lieu que postérieurement à la mort de 
l'abbé de Saint-Denis. Il s'était opposé, autant qu'il avait 
pu, à ce divorce dont il prévoyait les funestes consé- 
quences; et, si la reine Aliéner avait donné au roi un fils 
au lieu d'une fille, les conseils de Suger auraient pié' 
valu. Hais Louis le Jeune, dominé par le désir d'avoir 
un héritier de sa lignée, n'hésita plus à demander la dis- 
solution de son mariage, qui fut prononcée dans l'assenH 
blée de Beaugency. Chose remarquable et qui semble en 
désaccord avec les faits que les chroniqueurs du Nord 
rapportent sur la reine, le roi reconnut, san» balaneert 
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poarsa fllle la princesse dont la reine Aliénor accoucha, 
après son retour en France. Rien ne fut articulé contre 
la conduite de la reine dans l'assemblée de Beaugenoy : 
on ne parla que de la parenté qui existait entre elle et le 
roi à un degré assez rapproché pour être un ampëcbement 
canonique à leur mariage ; ce fut sur cette seule raison 
qu'on motiva la dissolution de leur union (1). Il fût 
prouvé que Robert, duc de Bourgogne, frère de Henri I*', 
avait eu pour fille Hildegarde, laquelle épousa Guil- 
laume YII, duc d'Aquitaine; un fils naquit de cette union; 
c'était Guillaume YIII, qui se trouvait cousin^ issu de 
germain, de Louis le Gros. Ce fils eut pour rejeton Guil- 
laume IX, père d'Aliéner et duc d'Aquitaine, qui se trou- 
vait dans des rapports de parenté d'un degré plus éloigné 
avec Louis YII, de sorte qu'Aliéner et Louis le Jeune 
descendaient du même auteur Robert, roi de France, et 
que la reine, par son arrière-grand'mère Hildegarde^ 
était parente au septième degré du roi son mari. Les évè- 
ques prononcèrent qu'il n'y avait aucun lien entre Alié- 
nor et Louis YII, et il fallut rendre à la suzeraine d'Aqui- 
taine les riches provinces qu'elle avait apportées à la 
monarchie : la Guyenne, la Gascogne, le comté de Poitou 
et presque toutes les terres d'au delà de la Loire : ce n'é- 
tait pas seulement le divorce du roi, c'était le divorce du 

(1) Voici Tarbre généalogique dressé pour le divorce. 
ROBERT. ROI DE FRANGE. 
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royaume. La France du Midi allait se trouver déparée de 
la France du Nord; et, quand la reine divorcée eut épousé 
Henri Plantagenet, qui déjà était comte d'Anjou et duc 
de Normandie, et réunit par son mariage avec Aliéner 
toute la France méridionale sous son empire et devint 
bientôt après roi d'Angleterre, la situation terrible, qui 
devait enfanter tant de siècles de guerre, Dt son avène- 
ment. Les antipathies de la race méridionale et de la 
race du Nord furent libres de suivre leurs mouvements 
naturels, et la France fut condamnée à verser le sang de 
plusieurs de ses générations, à user le génie de ses 
hommes d'État et Tépée de ses soldats, pour refaire ce 
que la haute Intelligence de Suger avait accompli par nn 
mariage, et ce que l'imprudence de Louis le Jeune avait 
détruit en réclamant la dissolution de cette union. Lé 
moine Guillaume écrivait à ce sujet, avec un juste senti- 
ment de douleur après la mort du grand abbé : t On volt 
« que, les conseils venant à manquer au roi, le royaume 
« fut démembré, Begnum, déficiente ipsiUB consilio, noscir 
€ turmutilatum. » 

Mais ces événements, ainsi qu'on Ta dit, ne se réalisè- 
rent point du vivant de Suger, et l'assemblée de Beau- 
gency ne se réunit que lorsqu'il avait cessé de vivre. 
Ainsi, les quatre grandes affaires qui remplirent ses trois 
dernières années doivent exclusivement attirer l'atten- 
tion. La première fut, on l'a vu, la réforme de l'abbaye 
de Sainte-Gorneille-de-Compiègne qui se rattachait au 
grand mouvement de réforme imprimé par le saint 
siège, prêché par saint Bernard, exécuté par Suger. 
Cette abbaye était déjà d'une assez haute antiquité, puis- 
qu'elle avait été fondée, en l'an 876, par l'empereur 
Charles le Chauve; elle relevait directement du saint- 
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Siège, et les empereurs et les rois s'étaient plu à l'enri- 
chir par leurs pieuses libéralités; plusieurs même 
avaient choisis l'église qui était consacrée aux saints 
martyrs Corneille et Cyprien, pour le lieu de leur sépul- 
ture. Les reliques vénérées qu'on y conservait attiraient 
ua grand concours de fidèles; et longtemps la sainteté et 
l'austérité de la vie toute chrétienne de ceux qui l'habi- 
taient firent l'admiration de la province. Mais la corrup- 
tion était entrée dans cette sainte demeure, c L'église de 

< Compiègne, écrivait Suger au pape Eugène, serait une 

< des plus illustres de toutes les Gaules si la mons- 

< trueuse licence des chanoines qui l'habitent n'y mettait 

< obstacle (1). » 

Ce qui rendait la réforme de cette abbaye si difficile, 
c'est qu'elle avait pour trésorier du chapitre Philippe, 
frère du roi. Suger devait donc rencontrer, dans l'œuvre 
que le pape confiait à son zèle, comme il lui confia plu- 
sieurs œuvres du même genre, tous les obstacles qu'il lui 
avait fallu vaincre, pendant sa régence, pour réformer 
l'église de Sainte^eneviève; mais les obstacles étaient 
infiniment plus grands dans cette seconde entreprise que 
dans la première. Philippe n'était pas un simple particu- 
lier. Doyen et archidiacre de Tours, archidiacre de Paris, 
il possédait en outre plusieurs abbayes que son frère 
Henri, devenu évêque de Beauvais, lui avait laissées : 
c'étaient Sainte-Marie d'Ëtampes, Sainte-Marie de Gor- 
beil, Sainte-Marie de Pinsiac et SaintMellon de Ponti- 
sara (i). La reine mère, Adélaïde, qui avait une indul- 
gente faiblesse pour le dernier de ses fils, appuyait Phi- 

(1) Sug. ad Eug., ep. 163. 

(2) Suger au pape Eugène IH, voir Epiitolœ hUtoHeœ, dan» le 
quatrième volume des HUioriarum Francorum Seriptor^s, 
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lippe de son crédit, et c'est ce qui retarda longtemps la 
réforme de ce couvent. Enfin, le bref du pape, impatiem- 
ment attendu, arriva. 

On dut enfoncer les portes du monastère pour y péné- 
trer; après quoi, Suger fit sommer les chanoines de se 
rendre au chapitre pour y entendre la communication 
qui devait leur être faite au nom du pape et du roi ; mais 
tous refusèrent d'obtempérer à cette sommation, ils me- 
naçaient même de faire main basse sur ceux qui se pré- 
senteraient. Alors le roi vint en personne, et sa présence 
ne produisit pas plus d'effet. Il fut obligé d'employer la 
force, et, le lendemain, les chanoines de Sainte-Cor- 
neille furent conduits, malgré toute leur résistance, as 
chapitre, et là, il leur fût donné lecture du bref du pape, 
qui chargeait Suger de les réformer. A ce mot de ré- 
forme, le doyen, c homme d'autant plus audacieux qoe 
c l'infamie de sa vie le rendait plus méprisable, t écrit 
Suger au pape Eugène, dans la lettre où il lui rend 
compte de cette affaire (I), se leva avec un autre cha- 
noine, aussi coupable et aussi corrompu que lui, et se 
répandit en invectives et en malédictions contre le pape 
et les commissaires qu'il avait nommés; puis ces deux 
hommes se retirèrent en entraînant avec eux tous leurs 
frères. Le roi, sans se laisser aller à une colère trop jus- 
tifiée par cet excès d'audace, se contenta de se rendre à 
l'église. En présence du peuple et de tout le clergé de la 
ville, il fit donner lecture du bref du pape, et mit les 
douze religieux de Saint-Denis, qu'on avait placés sous 
rautorité d'Eudes, en possession de Téglise, aux applau- 
dissements de tous les habitants de Compiègne, depuis 

(1) Miserrîmus ille decanus, specialiter, tanto audacior, quaote 
êz ipsa 8ui infamia vilior. (Suger, ep. ad Ëug. 163.) 
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longtemps scandalisés des excès des chanoines. D'ail- 
leurs, on ne touchait pas aux prébendes de ceux-ci; on 
se contentait de fixer la quantité de blé qu'ils devaient 
fournir pour la nourriture des moines venus de Tabbaye 
de Saint-Denis, en affectant au reste de leur entretien 
les offrandes volontaires qui étaient considérables, à 
cause de la dévotion qu'on avait pour les reliques que 
contenait l'église. 

Aussitôt après le départ du roi, les chanoines revin- 
rent en force, conduits par leur abbé, Philippe de 
France, et appuyés par une troupe de soldats qu'ils 
avaient pris à leur solde. L'église est envahie , les portes 
de la sacristie et du trésor sont brisées, les ornements, 
les vases sacrés, les riches missels, avec ces peintures aux 
vives couleurs qui leur donnaient un si grand prix, tout 
est mis au pillage. Pendant ce temps, les soldats tiennent 
les moines de Saint-Denis en respect et les menacent de 
les égorger, au premier cri qu'ils laisseront échapper pour 
appeler du secours. Ce vol hardi ne satisfit pas encore les 
chanoines; ils revinrent au point du jour pour voler les 
reliques à main armée. C'étaient la couronne d'épines 
et le linceul du Christ qu'ils s'efforçaient d'enlever. Les 
religieux, qui avaient psalmodié les matines toute la 
nuit, venaient de se retirer dans leurs cellules lorsque 
le bruit effroyable qu'on faisait pour briser les portes du 
lieu retiré où étaient gardées les reliques, vint tout à 
coup les épouvanter. Ils courent à l'église et la trouvent 
barricadée ; alors, s'apercevant que les envahisseurs ont 
coupé les cordes des cloches afin d'empêcher les reli- 
gieux de Saint-Denis d'appeler du secours , ceux-ci se 
partagent : les uns pénètrent dans le sanctuaire par des 
portes intérieures, les autres s'élancent dans la ville en 

il. 
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annonçant partout Tenlèvement sacrilège des saintes 
reliques, objet de la vénération de tous les habitants de 
Compiègne. En un instant les bourgeois sont sur pied , 
dix mille hommes assiègent les chanoines et leurs sol- 
dats , les portes sont forcées, et les profanateurs allaient 
périr victimes de l'indignation publique lorsque la vue 
du frère du roi arrêta les bras déjà levés. On se contenta 
de chasser avec mépris de Tèglise les chanoines et leur 
abbé(l). 

Philippe de France crut que la roi Louis le Jeune pu- 
nirait les habitants de Compiègne de leur audace; mais 
le roi, que Suger avait tenu au courant de toute cette 
affaire, reprocha au contraire a son frère l'indignité de 
sa conduite, et lui déclara que les véritables coupables 
étaient les chanoines, et qu'eux seuls seraient punis. 
L'effet suivit de près la meaace : le roi fit saisir leur 
temporel, et obtint du comte de Champagne et du comte 
de Vermandois, sur les terres desquels une grande par- 
tie de leurs biens était située, qu'ils prendraient la même 
mesure. Les nouveaux religieux de Sainte-Corneille et 
leur abbé Eudes furent ainsi mis en possession de toutes 
les propriétés : Philippe de France dut renoncer à son 
titre de trésorier ; quant aux chanoines, ils furent réduits 
au strict nécessaire. Les plus grands personnages du 
temps, l'évêquede Noyon, Tabbé Suger, saint Bernard, cet 
intrépide défenseur des droits et privilèges des abbayes, 
Pierre le Vénérable, abbé de Cl uny Jécriviren t au pape pour 
le prier de confirmer la de:tination que le roi avait donnée 
aux biens des chanoines (1), Le pape [approuva tout ce 

(i) Cm détails sont tirés d*utie lettre de Suger au comte de Yer- 
lAAndoit, fue je crois devoir reproduire parce qu'on y trouve 
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qui avait été fait, en blâmant seulement Tindulgence ex- 
cessive qu'on avait montrée pour les chanoines. Ainsi 
à côté des abus monastiques il y avait un remède : 
si les vices de quelques monastères témoignaient 
que la fragilité humaine peut s'introduire dans le 



peinte au vif la physionomie de cette époque où les périls étaient 
grands, mais où les ressources égalaient les périls. 

« Dominas Philippos frater régis, corn saorilega et armata 
tam laicorum quam clericorum manu veniens, monasterium vio- 
lenter irrupit, et pixidem in qua non modico reliquiarum pretio 
continebatur, rapiens asportavit. Nec hac temeritate contentus, 
sine mora itarum cum suis complieibus rtyersus, eoclesiee januas 
super se claosit, reverendam Salvatoris nostri coronam cum pre- 
tiosa et famosa ejusdem nostri Domini syndone rapere couabatur. 
Sed Burgenses, audito tanto scelere^ tam pro venerandis reliquiis, 
quibos locof ille toto orbe famotus eziitit quam etiam pro fldeli- 
tate quam abbati et fratribus pacti fuerant, cum armis viriliter 
accélérantes, comperto etiam quod sacrilegse illi, ne fratres cam- 
panas pulsare possent, funes prœcîdissent, et eis post illatas con- 
tumelias mortem minarentur, quoniam portas eeclesi» obseratas 
intrinsecus invenerant, quomodo potuerunt ecclesiam ingressi 
sunt. Et nisi reglse majestati super fratri suo deferendum judi- 
cassent, eos qui cum eo inventi sunt zelo accensi turpiter puniis- 
sent. Retentis itaque Reliquiis et contervatis fratribus aoitris, 
expulso eodem PlUlippo, suos quoque, vis sibi a viadicta cobi- 
bentes fugaverunt. » 

Suger termine sa lettre en rappelant au comte de Yermandois 
qu*en toute cirooniHanoe il s'est montré son Adèle ami ; il lui près* 
crit, de la part du roi , de Taider virilement à punir et à réduire 
les clercs qui ont agi avec tant de scélératesse et à leur faire res- 
tituer ce qu*ils ont enlevé . 

La réponse du comte de Vtrmaadois fut brève et aises sèche, Le 
frère du roi et la reine sa mère, comme on le voit par une lettre 
de Louis le Jeune, s'étaient ardemment engagés dans cette affaire. 

Cependant la justice et la fermeté prévalurent. Voici la réponse 
du comte de Yermandois : 

« Quand votre lettre relative aux clercs de Gompiôgne m'est ar- 
rivée, les chanoines avaient fait restituer la plus grande partie 
de ce qui avait été enlevé, je ferai restituer le reste. » 
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sanctuaire, la fermeté apostolique avec laquelle les hauts 
personnages qui étaient les lumières de la religion sé- 
vissaient contre les scandales, témoignait qu'on ne pou- 
vait attribuer au christianisme une corruption réprou- 
vée par tous ses préceptes et combattue par les mem* 
bres les plus éminents de l'Église (i). 

La seconde affaire, où parut Thabileté de Suger, fut 
la querelle qui s'éleva entre Louis le Jeune et Henri, qui 
était déjà en ce moment comte d'Anjou et duc de Nor- 
mandie, et par conséquent l'un des plus puissants vas- 
saux de la couironne. 

Il importe de donner ici quelques détails. Deux codh 
pétiteurs s'étaient disputé longtemps le trône d'Angle- 
terre : Henri Plantagenet, petit- fils d'Henri l^^ par sa 
mère Mathilde, qui avait épousé en secondes noces 
François d'Anjou^ et Etienne de Blois, petit-fils de Guil- 
laume le Conquérant par Adèle, sa mère, comtesse de 
Blois. Les documents contemporains indiquent que Su- 
ger avait d'abord penché pour Etienne, qui avait promis, 
pour prix du concours du roi de France, de lui céder la 
Normandie, et qui renouvela cette promesse en 1149 (2). 
Henri de Plantagenet, qui avait hérité de la Touraine et 
de l'Anjou, du chef de son père, et qui possédait, du chef 
de sa mère, la Normandie et le Maine, supportait avec 
peine cette préférence. Ce fut ce prince qui, quelques an- 
nées plus tard, épousa Aliéner de Guyenne, qui lui ap- 
porta en dot toute la France méridionale, séparée de la 

(1) On trouve les lettres adressées au pape au sujet de cetteaffaire 
apud Duchêsne dans le recueil des Epistolœ Historicœ, t. lY. 

(«) Ex quo potero illam vobis iraiam (sôiUcet Normaniam) reddam 
fuam vofns dédit quœ adhuc ni est in potestate inimicorum mêorum, 
(Apud Duchêsne). 
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monarchie. Déjà la guerre éclatait, Suger en appritla nou- 
velle par le pillage des terres de Berneval et du Bocuge, 
situées dans la Normandie, et qui dépendaient de Tab- 
baye de Saint-Denis. Aussitôt il écrivit,. d'un côté au 
roi, de Tautre au duc. 

Il représentait au duc, et la lettre qu'il lui adressait 
était commune à sa mère, la comtesse Mdthilde, qu'il 
commettait une haute 'imprudence en mécontentant le 
roi^ au moment même où la mort d'Etienne pouvait ap- 
peler les Plantagenets à la couronne d'Angleterre (i). II 
compromettait ainsi sa cause, car le roi irrité se range- 
rait inévitablement du côté d'un de ses concurrents, 
quand la succession s'ouvrirait. Il finissait en lui rappe- 
lant que son prédécesseur avait toujours fait à l'abbé de 
Saint-Denis Thonneur de le choisir pour arbitre dans 
tous ses différends avec le roi de France, et qu'il s'était 
bien trouvé de cet arbitrage. Il n'y avait pas eu, dans les 
vingt dernières années, une seule paix conclue entre les 
deux princes sans que lui, Suger, y eût eu la principale 
part. Il ne saurait oublier l'affection et la considération 
que lui avait accordées le glorieux roi Henri I'' pendant 
qu'il régnait sur l'Angleterre et le duché de Normandie; 
ce fut ainsi que, pendant tout le cours de sa vie, lui, Su- 
ger, parvint, avec le secours de Dieu, à le tirer de beau- 
coup de guerres et à le garantir des machinations de ses 
ennemis. Il mettait à la disposition du duc de Normandie 
et d^Anjou le même zèle, agissant ainsi pour l'amour de 
Dieu, qui est l'auteur et l'ami de la paix, en vue des souf- 
frances et des maux de toutes sortes que la guerre ap- 

(1) ËQ effet, la lutte entre les deux princes se termina en 1153 
par un compromis. Etienne reconnut Henri de Plantagenet pour 
%on héritier. Il mourut en 1^54, 
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porte an pauvre peuple, en vue aussi du repos, de l'in- 
térêt et de rhonneur du prince auquel il écrivait. Comme 
abbé et comme prêtre, il ne craignait pas de plaider la 
cause de la paix, soit avec opportunité, soit avec im- 
portunité. Quoi que le prince décidât, il était de son 
devoir de lui rappeler, comme abbé de Saint-Denis, au 
sujet de la terre de Berneval et de celle du Bocage {de 
Boscagio), appartenant au bienheureux Denis, qne le roi 
Henri, de glorieuse mémoire, les faisait respecter en 
temps de guerre, comme les siennes propres. Il l'adjurait 
d'agir de même. • En effet, à l'occasion de guerres qui 
peuvent s'allumer entre les Français et les Normands, 
les possessions des églises et des abbayes, qu'elles soient 
situées en Normandie ou en France, ne doivent souffrir 
aucun dommage (i). » 

Suger écrivait en môme temps au roi, qu'avant de suivre 
le dessein qu'il avait formé de faire la guerre au duc de 
Normandie, il serait d'une bonne politique de réunir une 
grande assemblée, formée d'évôques et de barons, dont il 
pourrait prendre le conseil. Les lumières des hommes les 
plus habiles et les plus expérimentés du royaume lui vien- 
draient ainsi en aide. En outre, tous se trouveraient en- 
gagés à le soutenir dans l'entreprise qu'ils lui auraient 
conseillé de tenter, de sorte qu'il aurait derrière lui tout 
le royaume. Si le roi avait réuni des troupes, il ferait 
bien de suspendre les opérations militaires jusqu'à ce 
qu'il eût tenu ce grand conseil. 

Suger avait appris par sa propre expérience tout le 
parti qu'on pouvait tirer de ces grandes assemblées qui, 
au milieu des divisions infinies de la féodalité, produi- 

(1) Apud Duchesne^ Epistolœ historicœ. 
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salent une sorte d'unité nationale. H essayait de généra- 
liser Taction de la royauté, de rempécher de 8*isoler, en 
réunissant autour d'elle ces grandes assises qui lui ap* 
portaient, de tous les points du royaume, l'expression des 
vœux et des intérêts du pays, en renouvelant Timage de 
ces Champs-de-Mars et de ce» Champs-de-Mai, qui 
avaient été si célèbres sous les deux premières races, et 
il préparait ainsi les Ëtats-Généraux qui, sous la troi- 
sième, devaient occuper la même place dans notre his- 
toire. Ses conseils eurent, dans cette occasion, leur in- 
fluence habituelle; les esprits échauffés s'apaisèrent, du 
moins pour le moment. Henri, non-seulement prêta foi 
et hommage au roi pour la Normandie, mais lui céda le 
Yexin normand, pro ei^keto sibi beneficio, dit l'anonyme 
cité par dom Bouquet; et la guerre, qui devait être si 
falale à la France, n'éclata qu'après la mort de Suger. 

Il nous reste à parler d'un dernier service rendu par 
Suger au roi son ami et à la France. La commune de 
Beauvais, qui était une des plus puissantes du royaume, 
était en 1150 profondément agitée. Les bourgeois de la 
ville, le clergé et l'évoque lui-même, Henri, frère du roi, 
se montraient animés d'un esprit de révolte et de sédi- 
tion. L'évêque surtout paraissait le chef de tout ce mou- 
vement, ce qui aggravait le mal. Suger, qui s'était mon- 
tré toujours le promoteur et le protecteur des droits et des 
privilèges des cités et des communes et qui, dans son 
testament, recommandait encore qu'on supprimât dans 
les communes dépendantes de l'abbaye de Saint-Denis 
des taxes abusives qui n'étaient pas justifiées par la tra- 
dition, ne pouvait pas être suspect quand il défendait les 
droits de l'autorité. Aussi était-il résolu à les teîre préva- 
loir, coûte que coûte; mais, avant d'en venir aw moyeai*^ 
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rigoureux et de faire appel à la force, il écrivit la lettre 
suivante qui mérite d'être citée, parce qu'on y trouve 
l'esprit dont toute sa politique fut animée : 

Suger à Henriy ivéque de Beauvais^ au clergé et au peuple 
de Beauvais. " 

« Au vénérable évêque Henri et au chapitre de la noble 
église de Saint-Pierre de Beauvais, ainsi qu'au clergé et 
au peuple, Suger, par la grâce de Dieu abbé de Saint- 
Denis, paix dans le ciel et sur la terre par le Roi des rois 
et le roi des Français. Au nom de ce dévouement em- 
pressé avec lequel, sous le règne de notre seigneur roi et 
sous celui de son père, j'ai toujours, comme vous le savez, 
travaillé fidèlement pour votre repos lorsque des plaintes 
s'élevaient contre vous, gardant mes mains pures de tout 
présent; maintenant aussi, quoique retenu par une grave 
infirmité, je vous demande, je vous conseille, et je vous 
conjure par tous les moyens possibles de persuasion, de 
ne pas dresser une tête coupable contre notre seigneur roi 
et la couronne, qui est notre appui à tous, archevêques^ 
évéques et barons^ et à qui nous devons à juste titre res- 
pect et fidélité. C'est un acte qui ne vous convient nulle- 
ment; une témérité si insensée est nouvelle, même 
dans ce siècle, et vous ne pourrez plus longtemps pré- 
server la cité et l'église de Dieu de la destruction; car 
vous reconnaîtrez vous-même aisément toutes les funestes 
conséquences et tout le danger d'une levée de boucliers, 
faite par l'eveque ou le peuple confié à sa garde coatre 
leur commun seigneur, surtout sans avoir consulté le 
souverain pontife, ni les éveqiies et les grands du 
royaume. 11 est du reste une considération qui devraU 
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seule vous corriger de cetle présomptueuse conQance, 
c'est que vous n'avez appris nulle part que vos prédéces- 
seurs se soient portés jusqu'à ce jour à un tel attentat, et 
que vous chercheriez en vain dans toute VantiquiléKiin 
exemple d'une si criminelle tentative. Comment donc 
pourricz-Yous vous flatter qu'elle sera impunie? Mais, je 
vous le demande, pourquoi dressez-vous la tête contre 
notre seigneur roi, lui si pieux protecteur des églises, si 
jaloux de faire tout le bien possible, lui qui n'a nullement 
l'intention de dépouiller injustement vous ou tout autre 
de quoi que ce soit? Si, entraîné par de mauvais con- 
seils, il avait par hasard moins bien agi envers vous, il 
fallait d'abord le faire avertir par les évoques et les 
grands du royaume, ou plutôt par notre saint-père le 
Pape, qui est le chef de toutes les églises, et qui eût pu 
facilement terminer tous les différends. Que le souvenir 
de ia noblesse de ses intentions rentre donc dans le cœur 
de révêque actuel de Beauvais ; qu'il se concilie de nou- 
veau la bienveillance du roi, et non-seulement pour lui» 
mais pour son église et pour les citoyens de Beauvais qui 
forment son peuple; et que ce soit par sa soumission, par 
sa docilité à s'en remettre à la volonté du roi, afin que, 
pour s'être livré aux perfides insinuations du démon, il 
n'en résulte pas ou une déshonorante trahison envers la 
couronne, ou un infâme fratricide, ou quelque autre 
crime de ce genre. 

c Et que dirais-je de vous, nos amis bien-aimés, doyen 
et archidiacre, et vous, noble clergé du chapitre, si j'ap- 
prenais que la splendeur de votre église est détruite, et 
qu'à cette occasion une foule de temples saints sont livrés 
aux flammes? Celui qui sait tout sait bien que, tout ma- 
lade que je suis d'une grave infirmité et de la fièvre 
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quarte qni me consume, Je me sens en ce moment plus 
vivement encore atteint de ce mal, et que je me livrerais 
volontiers moi-même pour apaiser cette sédition. 

t Et vous, que vous dirai-je, Infortunés citoyens, vous 
que j'ai toujours portés dans mon cœur sans aucune pen- 
sée d'intérêt, sans avoir, jamais que je le sache, reçu la 
moindre chose de vous, si j'apprenais le bouleversement 
de votre cité, la condamnation de vos fils et de vos femmes 
à Texil, le pillage de vos malsons et rexécution d'une 
foule de citoyens? Que si le châtiment doit vous atteindre 
il est à désirer que ce soit bientôt; car si quelque chose 
le retarde, 11 n'en sera infligé qu'avec plus de violence, 
plus de rigueur, et d'une manière plus malheureuse : la 
haine en effet grandit par le retard de la vengeance. 

f Ayez donc pitié de vous-mêmes ; que le noble évêque 
ait pitié de lui-même ; que le clergé ait pitié de lui-même! 
Car, aussi vrai qu'une fourmi ne peut traîner un char, 
vous ne pourrez défendre d'une entière ruine la ville de 
Beauvais contre la puissance de la couronne et du seep- 
tre. Si je puis avoir quelque science, si j'ai pu acquérir 
et conserver quelque expérience, moi vieilli dans les 
affaires, je vous le dis, vous verrez vos biens, ce fruit 
d'un long travail, passer aux mains d'avides ravisseurs. 
Vous accumulerez sur vos têtes, après la colère du roi, 
celle de tous ses successeurs, léguant ainsi à vos descen- 
dants une exécration éternelle, et par la mémoire de votre 
crime enlevant à toutes les églises du royaume le secours 
de cette admirable libéralité du roi, à laquelle votre 
église, et tant d'autres, doivent leur splendeur. Ah! 
croyez-en plutôt celui qui vous a toujours porté un si vif 
intérêt et qui vous dit en finissant : c Prenez garde, 
hommes prudents, prenez garde qu'on n'inscrive de noa- 
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veau ces mots qu'on a trouvés écrits une fois sur une 
colonne de marbre de votre ville, et que prononça jadis 
un empereur romain : c Nous ordonnons qu'on rebâtisse 
la Ville des Powtil < Videte^ Dideie, viri disireti^ ne eê alia 
vice rescribatur qmd êemel inpentum eit in marmùrea co- 
lumna higus dvitalisj ore imperateris dicium : Vilkm 
Pontium (Beauvais) reflci jubemus (1). » 

Cette lettre où la menace prie et où la prière menace 
atteignit le but que Thabile ministre s'était proposé. Le 
frère du roi, le clergé et le peuple de Beauvais, qui con- 
naissaient la haute sagesse et Tinvincible fermeté de 
Suger, comme son influence toute-puissante sur Tesprlt 
du roi, comprirent que cet avertissement qui venait, 
après une longue négociation, serait le dernier. Il fallait 
donc ou se soumettre ou s'exposer à ce terrible châtiment 
dont Fabbé de Saint-Denis avait fait apparaître Timage 
à leurs yeux dans les lignes qui fermaient sa lettre. Ils 
se soumirent, et de grands malheurs furent ainsi évités. 
Le moment où cette carrière si bien remplie devait se 
fermer n'était pas éloigné. Tant de fatigues, tant de sou- 
cis, les inquiétudes de Timmense responsabilité qui pe- 
sait sur sa tête pendant, sa régence, cette action inces- 
sante du gouvernement, avaient épuisé Suger; et cepen- 
dant cet esprit ardent et infatigable ne recherchait pas 
le repos, et, à un âge où les hommes ordinaires, fatigués 
de la vie, deviennent impropres aux entreprises difficiles, 
il méditait une œuvre qui effrayait la jeunesse des plus 
robustes guerriers et le génie des plus audacieux. 

Depuis le départ du roi, la situation des établissements 
chrétiens en Orient était déplorable, et elle empirait de 

(1) Tkêiaurui anêeéotorum de Dom Martène^ t. I. 
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jour en jour. Comment en eûl-il été autrement? Ces co- 
lonies chrétiennes formées par des races étrangères, sou- 
vent ennemies, se montraient divisées au milieu de leurs 
périls communs. Là aussi la féodaKté avait apporté ses 
inconvénients; toutes les conquêtes faites sur les infi- 
dèles avaient été difisées en baronies. A Antioche domi- 
nait la race normande, en rivalité continuelle avec les 
Lorrains et les Flamands qui régnèrent successivement à 
Jérusalem. Des Provençaux occupaient Tripoli ; les chré- 
tiens syriens, arméniens ou grecs, formaient de nouvelles 
divisions. Enfin les ordres religieux des Templiers et des 
Hospitaliers étaient indépendants en Palestine et à Jéru- 
salem même. Les Assises de Jérmalem^ ce recueil de lois 
à l'usage d'une armée campée sur le territoire ennemi, 
n'avaient pu détruire le vice de la position des anciens 
croisés établis en Orient. Il y avait quelque analogie en- 
tre leur situation et celle des Arabes en Espagne, et le 
morcellement féodal des croisés par Qefs produisait les 
mômes conséquences que le morcellement des Arabes par 
tribus. Ajoutez à cela que les colonies chrétiennes, 
divisées entre la plupart des nations de l'Europe qui 
avaient, pour ainsi parler, un quartier dans la Terre 
sainte, voyaient en face d'elles toutes les forces de l'is- 
lamisme prêtes à profiter des divisions de cette petite 
Europe féodale qui reflétait, dans ses discordes, les divi- 
sions de la grande Europe, sans avoir ses immenses res- 
sources. Le territoire qui s'étendait au nord jusqu'à 
l'Euphrate et aux montagnes d'Edesse, qui comprenait 
au centre la Syrie et la Palestine, et à une des deux 
extrémités le comté de Tripoli qui longeait la mer, était 
à la fois menacé par les Égyptiens, les Arabes du désert, 
les Turcs et les Persans, dont les masses innombrables 
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Assiégeaient ces colonies chrétiennes campées plulùt 
qu'établies en Orient. 

Cette situation des chrétiens orientaux explique les 
cris de détresse qu'ils jetaient sans cesse vers TEurope. 
A peine Louis le Jeune était-il de retour dans ses Ëtats, 
que les cris retentirent de nouveau. Le roi avait promis 
de retourner bientôt dans la Terre sainte; mais il trouva 
en France les esprits absolument contraires à cette en- 
treprise. Les moines de Citeaux, sur la tête desquels on 
faisait peser la responsabilité du mauvais succès de la 
dernière croisade, empêchèrent même saint Bernard 
d'en prêcher une seconde. Cependant le pape, le roi de 
Jérusalem et le patriarche d'Ântioche avaient écrits 
Suger des lettres touchantes et bien capables de faire 
impression sur son esprit. Ils lui peignaient la profana- 
tion imminente des saints lieux, le nom chrétien tombé 
dans le mépris, la réputation des armes françaises com- 
promise. L'abbé de Saint-Denis avait pensé qu'une as- 
semblée générale répondrait à un appel fait en faveur des 
saints lieux, et que toutes les passions généreuses, se 
réveillant, se mettraient au service de la croisade qu'il 
méditait. Ses espérances furent trompées. Les récits des 
chevaliers revenus de la Terre sainte avaient partout 
répandu l'alarme ; d'un autre cêté, un grand nombre 
d'évéques étaient las de fournir des subsides. De sorte 
que, lorsque dans l'assemblée d'évéques et de barons qui 
se tint à Chartres, Suger éleva la voix pour remontrer la 
nécessité d'une nouvelle croisade, sa voix ne trouva pad 
d'écho; tous les courages semblaient glacés^ et les sour- 
ces de la générosité chrétienne paraissaient taries (i). 

(1) On trouve dans le quatrième volume des Scriptorêi rimim. 
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On vit alors une chose admirable. Le grand honuDi 
qui s'était opposé, peu d'années auparavant, au dépari 
du roi pour la Terre sainte, et qui connaissait mainte- 
nant, par l'expérience de la première croisade, les dan- 
gers et les obstacles de tout genre qu'on rencontrait dans 
ces expéditions lointaines, résolut d'entreprendre à lai 
seul, et à l'ège de soixante*dix ans, l'œuvre devant 
laquelle reculait le royaume tout entier. Ce n'était pas 
ches lui le transport inconsidéré d'une dévotion qui ne' 
calculait rien, ni le désir sublime, mais téméraire, d'un 
glorieux martyre. Tout, dans l'abbé de Saint^Den», la 
piété comme le reste, portait le cachet de la sagesse, et 
ce n'est pas à la fin d'une vie à tous les actes de laquelle 
une raison si profonde el si consommée avait présidé, 
que Suger aurait voulu tout donner au hasard ; sa jeu- 
nesse avait été trop prudente pour que sa maturité fôt 
aventureuse. Mais, en étudiant les difficultés de l'entre- 
prise et les moyens de les vaincre pour les exposer à 
l'assemblée qui se tint à Chartres, il avait découvert les 
vices qui avaient fait échouer la dernière croisade. C'était 
d'abord la route qu'on avait suivie, route laborieuse, 
semée d'embûches, de fatigues et de périls, dans Is^ 
quelle on comptait les étapes par autant de batailles, de 
sorte que l'armée qui la suivait n'arrivait à sa destina- 
tion que décimée par des marches meurtrières sous an 

franeitunm d« Daehasne^ plneieun iettros d^vêquêt et d*abbéf qii 

i*6zcu8ent de ne pouvoir venir à rassemblée de Chartres. U suffirt 
de citer Tabbé de Glairvauz, saint Bernard, dont le grand coeur 
8*émeut cependant à Tidée des maux des chrétiens d*Orient aux^ 
quels on ne saurait refuser son intérêt, dit-il, sans cesser d'être un 
vrai fils de TÉglise ; Tabbé deCluny, Tarchevêque de Lyon, Tarche- 
vêque de Bordeaux. Us sont retenus par les affaires de leurs or- 
drvs ou de leurt diocèses . 
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ciel ardent, et par des combats muItipUés, sans parler 
de la faim et de la soif, autres alliés des Hasulmans. 
Suger avait donc résolu de se servir des vaisseaux que 
lui offrait Roger^ roi de Sicile, avec lequel il était lié 
d'une étroite amitié (1), afin d'éviter ces dangers et ces 
fatigues inutiles et de débarquer dans un port de la Sy« 
rie une armée qui n'aurait rien perdu de ses forces. La 
seconde cause du triste dénoûment de la croisade ne lui 
avait pas échappé : c'était la mauvaise organisation de 
l'armée. Entre tant de barons indépendants, aucune dis- 
cipline, nulle prévoyance pour les vivres ; puis ce cortège 
de pèlerins, de femmes, d'enfants, qui ralentissaient la 
marche^ amenaient la disette, et qui non-seulement ne 
combattaient pas, mais avaient besoin d'être défendus. 
Une armée beaucoup moins nombreuse, mais bien disci- 
plinée, exactement payée, et pourvue des vivres néces* 
saires, ne comptant dans ses rangs que des soldats 
d'élite, n'obéissant qu'à un chef, serait d'un tout autre 
poids dans la balance. Quinze ou vingt mille hommes 
placés dans ces conditions de succès seraient plus terri* 
blés aux Musulmans que ces masses immenses que l'Eu- 
rope Jetait dans l'Orient, et qui succombaient sous leur 
propre poids. Ainsi cet esprit singulièrement sagace 
avait, par la seule puissance de son bon sens, deviné la 
supériorité des armées régulières sur les armées féodales. 
Quand il se fut ainsi assuré, par une étude approfondie 
de la question, que le succès d'une croisade était possi- 
ble, Suger céda à ce noble instinct des intelligences gé- 
néreuses, qui tendent toujours à s'élever. Que lui restait- 

(1) On trouve dans Duchesn« ^xv* volnme) jina lettre trôs-affee- 
tueuse adressée par Suger au roi de Sicil«i» qui lui ayait écrit le pre- 
mier. 
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il à faire en Europe? Il avait gouverné le royaameavee 
une sagesse et une habileté qui avaient fait comparer sa 
régence au régne de Salomon ; il avait élevé uu moua- 
ment magnifique; il avait dompté Torgueil des féodaux; 
il avait protégé les faibles; il avait ramené Tordre elks 
vertus monastiques dans les abbayes ; il avait fait fleurir 
dans le royaume conQé à ses soins la paix et la prospé- 
rité. Mais une grande et sainte mission s'ouvrait devant 
lui en Orient : le tombeau du Christ à préserver de la 
conquête impie des infidèles; les établissements cbit- 
tiens à défendre; ne devait-il pas consacrer cette intelli- 
gence formée par une longue vie employée aux grandes 
affaires, celte puissance de commandement qu'il lui avait 
été donné d'acquérir dansTexercice du pouvoir, cet ascen- 
dant que lui prêtait cette suite non interrompue de succès 
qui avaient marqué toutes ses entreprises, à cette œuvre 
magnifique? Quelle plus digne fin pour un chrétien que 
d'aller terminer sa carrière à Jérusalem, dans le sein 
d'une victoire remportée pour maintenir le signe de la 
croix, dans les lieux mêmes où elle s'éleva chargée de la 
victime pacifique qui sauva le monde? 
. Telles furent les considérations qui déterminèrent 
Suger. Il ne voulut point cependant prendre une résolu- 
tion si importante sans consulter le pape. Eugène hésita 
longtemps; mais enfin, après avoir demandé les lumiè- 
res d'en haut, il répondit à l'abbé de Saint-Denis: 
< Quanta ce qui est de votre demande, quoique ce soit 
c une résolution extrêmement grave pour nous, à cause 
• de la faiblesse de votre personne, pour laquelle tout 
€ le monde, grâce à Dieu, forme des vœux, nous n'a- 
€ vous pu cependant vous refuser notre assentiment, 
t Mais nous vous engageons, notre bien-aimé fils, à vous 



IL SE PRiPARB A PARTIR 177 

< conduire, dans une œuvre si grande et si belle, avec 
c toutes les précautions et toute la prudence possibles. » 
Suger, ainsi assuré de l'approbation du pape, com- 
mença à faire ses préparatifs. Malgré tout le secret qu'il 
y mit^ le bruit de son entreprise se répandit bientôt dans 
le royaume, et de tous côtés des braves soldats accou- 
raient pour s'enrôler sous la bannière de Saint-Denis et 
marcher sous les ordres d'un homme si renommé par la 
sagesse de ses conseils et à qui rien n'était étranger, la 
conduite de la guerre pas plus que le maniement des 
grandes affaires. L'armée que l'abbé de Saint-Denis vou* 
lait conduire en Terre sainte et à la tête de laquelle il 
voulait placer un des guerrier les plus illustres delà 
France (i), devait compter près de vingt mille hommes, 
tant les richesses de Tabbaye de Saint-Deais éiaient 
grandes t Suger, par son administration habile, avait 
triplé ses revenus; les offrandes que la dévotion des 
chrétiens déposait sur le tombeau du saint étaient im* 
menses; en outre, Suger, qui avait occupe de grands 
emplois, devait avoir reçu des sommes considérables^ et^ 
comme la règle austère de Saint-Benoit était strictement 
observée par l'abbé et les moines, il avait été possible de 
réunir tout l'argent nécessaire pour pourvoir aux frais 
de la croisade, en ajoutant sans doute au trésor de l'ab^r 
baye les contributions volontaires de tous ceux qui, tou-r 
chésde la magnanime résolution de Suger, avaient voulu 
Taider, autant qu'il était en eux, à l'accomplir. Déjà il 
avait fait passer des sommes immenses en Orient par les 
mains des Templiers» qui, nous l'avons dit, par suite des 

(1) Ex nobil^iimii Franeorum proceribus^ dU le moine Qull« 
Itume. 

16 
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grandes richesses que leur ordre possédait m Orient, 
étaient devenus les banquiers des croisades. 

Les préparatifs de Suger ne durèrent pas moins d'une 
année. Ne doutant pas qu*il allait dire à la Franoe do 
dernier adieu, 11 visita lé tombeau de saint Martin de 
TOurs, pour lequel il avait une dévotion partioollère. Il 
se préparait à sa sainte expédition comme on se prépare 
a la mort> et la mort était encore plus près Aê M qa*U 
ne le croyait. Il fut pris d'abord d'une petite fièvre qdl, 
en affaiblissant son corps^ ne put ralentir ractiviié de 
son âme; il accélérait ses préparatift, et, demeurant de* 
bout malgré les atteintes du mal, il partageait ion tempe 
entre la prière et les soins que réclamait sa grande éii^ 
treprise. Mais enfin le mal l'emporia j sa faiblesse devint 
Si grande, qu'il fut obligé de s'étendre sur son lit, et il 
comprit dès le premier moment qu'il ne se retèverait pltfs< 
Il fit ce qu'il put pour empêcher que Sa mort ne rompit 
son dessein, et II chargea l'officier le plus eïpéHmenté 
de son armée de la <K)mmander en lui assignant IH 
fonds nécessaires pour la erdsade. Alors il ne éonffA 
plus qu'à mourir en chrétien.ll se fit porter au chapitre où 
tous les religieux étaient assemblés, et là , il leur adressa 
une exhortation touchante, s'aceusa devant eux, avec une 
grande humilité, de toutes les fautes qu'il avait commises, 
soit à l'époque où il était simple moine, soit depuis quil 
gouvernait l'abbaye ; et, se jetant à leurs pieds, Il leur d^ 
manda de lui pardonner tous les torts quil avait pu 
avoir envers eux. Sa maladie était mortelle, mais elle 
dura plus longtemps qu'elle ne semblait devoir durer. 
Pendant trois mois, Suger, consumé par un feu lent et in- 
térieur. Offrit ses souffrances à Dieu , en expiation des 
souillures auxquelles la fragilité humaine ne peut échap- 
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per, sortout dans ces haute» positions od il ait li difOcili 
de demeurer exempt des faiblesses de notre nature et dei 
enivrements de la puisMnce. Dans cette pénible épreuve, 
Suger avait complètement détaché son Ame des choses 
de la terre, et il n'aspirait qu'au ciel. Les derniers mo-> 
mania de sa via furent une longue contemplation^ et son 
esprit, sans cesse élevé vers Dieu, n'entrait en commu* 
nication avec les hommes que pour demander é ses frères 
de joindre leurs prières aux siennes, afin d'obtenir de 
Dieu qu'il abrégeât le temps qui lui restait à vivre séparé 
de son Créateur, et dans la prison matérielle où il avait 
enfermé son Ame. On lui répondait par des larmes, et 
toute la communauté de galnt4)enis, réunie dai^ l'église, 
suppliait Dieu, au eontraire, de prolonger une vie si pré- 
cieuse, et pour Tabbaye de SainUDenis, et pour la 
France, menacée de perdre le grand homme qui lui avait 
rendu tant et de si notables services, 

Dans ces dernières luttes qui précèdent la dissolution 
de notre être, un souvenir traversa la pensée de Suger : 
ce fut celui de saint Bernard* La sainte amitié qui avait 
réuni ces deux grandes âmes dans Tamour de Dieu et 
dans une tendresse chrétienne çnvers les hommes n'a- 
vait rien perdu de sa chaleur dans le cceur de Suger, 
malgré les glaces de la mort qui commençaient è se ré- 
pandre sur sès membres. Il pepsa, non pas que m mort 
serait plus douce, mais que son âme remonterait d'un 
plus vigoureux élan vers Dieu s^il entendait retentir, â 
ses derniers moments, cette voix connue qui épanchait 
dans le cœur de tous ceux qui Técoutaient l'amour de 
Dieu, dont Tâme de Bernard était inondée. Il désira donc 
que sQint JBernard sQt dans quel état se trouvait ce Suger 
qu'il avait tant aimé, s'en remettant, du reste, A la vo» 
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lonté de Dieu pour l'accomplissement de ce dernier dé- 
sir, et déclarant qae sa vie n'avait pas été assez sainte 
pour mériter cette consolation à sa dernière heure. 

Saiot Bernard, accablé sous le poids des affaires, dut 
sacrifier aux devoirs qui absorbaient dans ce momenl 
toutes ses journées le vif désir qu'il avait de voir encore 
une fois son ami ; mais il lui écrivit une lettre dans la- 
quelle il répandit son cœur tout entier. Voici quelle en 
était la teneur. 

ÉFÎTRE GONSOLATOIRE 

A Suger^ abbé de Saint-Dmis, à l'approche de sa mort. 

Saint Bernard souhaite à son tris -cher ^ très intime ami 
Snger, par la grâce de Dieu abbé de Saint- Denis, la 
gloire qui naît à l'intérieur et la grâce qui vient i*en 
haut (1). 

€ Ne craignez point, homme de Dieu, de dépouiller 
f l'homme terrestre, dont le poids vous appesantit vers 
f la terre et vous entraine presque dans l'abîme; cet 
< homme de péché qui vous tourmente, vous accable, 

• vous persécute. Qu'avez-vous de commun avec ces 
€ restes d'une mortalité malheureuse, vous qui allez 
€ être revêtu de gloire ? Celte gloire vous attend , mais 

• il est nécessaire que vous vous dépouilliez pour en être 
€ revêtu ; c'est une espèce de vêtement qu'on ne met point 
€ sur un autre. Souffrez donc, ou plutôt réjouissez- vous 
€ d'être dépouillé. Jésus-Christ même l'a été avant de 
a rentrer dans sa gloire ; oui, l'homme de Dieu doit être 

(1) Ad Suggerium abbatem Sancti-Dionysii in obitu ©jus cooso- 
latoria. Gharissimo Det intimo amico Suggerio, ei gratia abbati 
Sancti-Dionysii, Bernardus gloriam quœ ab intus est, gratiamqa» 
dMuper veuit. 
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c détaché du limon dont il est pétri; il doit quitter tout 
< ce qu'il tient de l'homme terrestre. Ces deux hommes 
( sont opposés, ils seront toujours en guerre jusqu'à ce 
t qu'on les sépare. S'il y a quelque paix entre eux , elle 
c n'est ni de Dieu ni en Dieu; vous n'êtes point du 
« nombre de ceux qui anfèoncent la pata?, lorsqu'il n'e$t 
i point de paix. Vous allez goûter une paix au-dessus de 
a tout sentiment ; être admis dans la société des justes 
« qui s'attendent à voir couronner vos travaux. Vous al- 
« lez entrer dans la gloire de Notre-Seigneur. 
(i Je souhaite de toute la ferveur de mon âme, mon 

très-cher ami, vous voir avant ce moment, afin que 
« votre dernière bénédiction descende sur moi. Mais, 
« comme nul de nous ne dispose de soi, peut- être vien- 
« drai-je, peut-être ne pourrai-je pas venir; tout ce que 
a je puis faire est de tâcher de rendre possible ce qui ne 
« l'est point présentement. Du moins, je puis assurer, 
« quoi qu'il arrive, que je vous ai toujours aimé et que 
a je vous aimerai toujours. Je le dis avec confiance, je 
(( ne puis perdre celui que j'aime d'un amour éternel, 
d Vous ne périssez pas pour moi, vous ne faites que me 

1 devancer, vous dont l'âme est attachée à la mienne 
« par un lien qpi ne sera pas rompu. Souvenez-vous de 
« moi, comme je me souviendrai sans cesse de vous, afin 
« qu'il me soit donné de vous suivre bientôt là où vous 
a allez avant moi. Quand il me serait interdit de vous 
« voir, ne croyez pas que votre douce mémoire s'efface 
a jamais de ma pensée, d 

Cette lettre fut remise à Suger un peu avant les fêtes 
de Noël de l'année liKl. Il lui sembla entendre la voix 
amie de saint Bernard lui-même, qui donnait à son âme 
agonisante le signal du dé|)art qu'elle attendait. Depuis 

id. 
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Ce moment, les sentiments de dévotion dont il était animé 
parurent plus vifs encore, et ses désirs d'aller reposer 
dans le sein de Dieu plue ardents. Cependant oet amoar 
de Tordre, qui avait été la peeeion dominante de sa vie, 
se maniftsta encore à ce moment suprême ; il eouhalta 
q«ie sa mort fût retardée de quelques jours, afin que le 
deuil qu'elle devait entraîner n'attristét pas lee fôtesde 
Noël. Ce souhait fut exaucé ; il vécut près d'un mois en- 
core. Trois prélats, qui avaient été unis avec lui d'une 
étroite amitié, les évéques de Solssons, de Noyon et de 
Senlis, suppléèrent à l'absence involontaire de Bernard, 
et vinrent l'assister dans cette lutte suprême. La lecture 
des psaumes, les litanies, une continuelle oraison, ocea- 
paient ses nuits sans sommeil; les sacrements de 
l'Église , qui justifient et qui vivifient, soutenaient les 
défaillances de son être pendant ces suprêmes Journées. 
Il examinait sa conscience avee une inexorable séivérité, 
en face du Dieu devant lequel il allait btentêt paraître, et 
chaque jour le sacrement de Tautel venait réchauffer 
dans son cœur l'amour divin dont il était d^& consumé. 
La vie de Suger avait été grande devant les hommes, 
sa mort fut humble et sainte devant Dieu, et l'on peut 
dire que, dans cette agonie de plusieurs^mois, pendant 
laquelle il se recueillit dans les profondeurs de son âme, 
il ne cessa de purifier son esprit et son cœur. Il y eut 
comme une transfiguration sur ce lit de douleur. 
L'homme d'État, le grand politique, l'homme d'adminis- 
tration, le guerrier, tout s'était abîmé dans le chrétien 
repentant agenouillé aux pieds du Christ. Les morts de 
cette époque avaient cela d'admirable, qu'elles retraçaient 
toujours rimage de la mort sublime de celui qui est venu 
^'en }iaut, non-seulement pour nous apprendre à vivre, 
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mais pour nous apprendre à mourir. 'Les rois, les ministres, 
les guerriers, quand ils ne tombaient pas sur le champ de 
bataille, sentaient qu'après une vie d'aotions, de oombats 
et d'affaires, il fallait se recueillir entre le temps et Téter» 
nité, et la suprême méditation du Christ dans le jardin 
des Oliviers se retraçait au ehevet de toutes les agonies. 

Enfin le dernier jour arriva; c'était le 13 janvier 1152, 
jour de Toetave de la fête des rois. Suger, qui sentait que 
le moment était proche, avait fait rassembler une der« 
nière fois tous les religieux. Après leur avoir adressé 
quelques paroles pleines d'onction pour les conjurer de 
ne pas compromettre la réforme qu'il avait si pénible'* 
ment opérée, et de vivre dans une stricte observance de 
la règle et en s'almant les uns les autres, il leur avait 
donné une bénédiction dernière. Alors il commença à ré-* 
citer le symbole pour rendre un suprême témoignage aux 
vérités de la religion ; mais la mort vint interrompre 
cette profession de foi sur ses lèvres, et il expira entre 
les bras des trois évéques qui étaient venus l'assister, et 
devant toute la communauté de Saint- Denis qui était 
rassemblée autour de son lit. Il était âgé de soixante-dix 
ans; il y en avait près de soixante qu'il était religieux, 
un peu moins de trente qu'il était abbé de Saint-Denis. 

Les regrets que sa mort inspira furent grands et sin* 
cères; ses frères regrettaient en lui un père, les peuples 
un ministre qui les avait protégés contre l'oppression, et 
qui avait fait fiaurir, autant que les temps le permettaient, 
l'ordre et la prospérité. « Le roi Louis le Jeune, dit un his« 
c tprlen (1), se trouva par cette mort aussi ébahi que Iç 
< serait un homme qui aurait perdu son guide en m pays 
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< désert et inoonna. » Ge prince, que Suger avait tant 
aimé, accourait des extrémités du royaume pour lui dire 
uo dénier adieu; il n'apprit qu'à Paris qu'il arrivait 
trop tard. Il voulut cependant s'incliner devant les tristes 
restes da grand homme qui Ini avait rendu tant de ser- 
vices, et il ne put retenir ses larmes à cette vue. Avant 
de moiurir, Soger avait en le temps et laiforce de dicter 
une dernière lettre pour le roi. C'était à la fois son testa- 
ment politique et son suprême adieu : 

c Aimez TÉglise de Dieu, lui disait-il, et protégez l'ab- 
baye de SaintrDenis qui est une des plus nobles portions 
de votre royaume. Prenez la défense des veuves et des or- 
. plielins. Soyez le vengeur des innocents opprimés. Yoiià 
mes derniers conseils. Gardez cette lettre puisque vous 
ne pouvez plus me garder moi-môme, et faites -vous une 
lui d'observer tout ce qu'elle contient (i). » 

Ce que Suger conseillait au roi de faire, il Tavait fait 
lui-même. Sans essayer de briser les degrés de la hiérar- 
chie féodale, il n'avait pas cessé un moment de réprimer 
les excès des seigneurs, et de rendre enviable la condi- 
tion des sujets immédiats du roi par la protection accor- 
dée aux franchises communales, la suppression des cou- 
tumes arbitraires, l'fidoucissement de la position des 
serfs et leur affranchissement gradué sur le domaine 
royal et celui de Tabbaye de Saint-Denis (î). 

(1) Dom Martène, Thésaurus anecdoiorum, t. I. 

(S) Dans la seconde coostitution du testament de Suger, on 
trouve une disposition dont suit le titre : De hominibut vtUa 
beati Dyonisii Ûbertati traditis. Cette disposition est destinée à 
abolir la coutume vexatoire de la main morte {quœ manus mortua 
dieitur)y qui pèse sur les bourgeois et les manants du village dd 
Sai^t-Denis. Oppidani et matisionarii vUlœ Saneti-Dyonisii, Sugw 
fait aemarquer qu*il ne s'agit pas ici d*un ancien droit fondé sï^un« 
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Les funérailles de Suger furent magnifiques; le roi, qui 
en fit les frais, une foule de seigneurs, six évèques, une 
multitude d'abbés et de religieux, le grand maître du 
Temple suivi d'un grand nombre de chevaliers de son 
ordre, y assistaient. Cent ans après, Matthieu de Yen- 
lôme, l'un des successeurs de Suger, fit transporter son 
iM)rps sous l'une des deux arcades, entre la porte qui 
menait au cloître, et la chapelle du roi Charles V. Une 
ûmple pierre de trois pieds de haut, avec ces quatre 
nots pour toute inscription : Hic jacet Sugerius abbas^ 
railà quel fut le monument élevé à la mémoire de Suger, 
monument dont la simplicité pleine de grandeur était en 
liarmonie avec cette vie si grande et à la fois si simple (l). 

îOQtume respectable, mais d*une avanie dont Tiisage s*e8t arbitrai- 
rement établi. Il en a conféré préalablement avec ses frères réu- 
ois en conseil. L'opinion unanime a été que cette exaction devait 
Hre abolie. Ceux qui en ont été affranchis ont en revanche offert 
^ livres pour reconstruire et décorer rentrée du monastère de 
Saint-Denis. 

(i) En 1654, les religieux de la congrégation de Sain t-Maur, ayant 
été établis à Saint-Denis, composèrent une longue et magnifique 
épitaphe à Suger. Elle fut gravée sur une table de cuivre de trois 
pieds et demi de haut sur deux et demi de large, enchâssée dans 
ïin cadre dont les quatre coins étaient couverts d'ornements em- 
blématiques. Simon Ghevre-d'Or, chanoine de Saint-Victor, a 
'enfermé aussi dans dix-huit vers un éloge historique de Tabbé 
de Saint-Denis. Voici ces vers d'uû style malheureusement tour- 
menté. 

Decidit Ecclesiae^flos, gemma, corona, columna, 

Vexillum, clypeus, galea> lamen, apex, 
Abbas Suggerius, spécimen virtutis et esqui, 

Gum pietate gravis, cum gravitate plus. 
Magnanimus, sapiens, facundus, largus, honestus, 

Fatidicus, prsesens corpore, mente sibi, 
Rex per eum cauterexit moderamina regni. 

Ille regens regem, rex quasi régis erat. 



Il y a deux bommeg k apprécie? dans Sager i le reli- 
gieux et le politique. I.Q religieux paye d'abord ua tribut 
à lesprit du »ièc|e. Mêlé aux affairée du Pioade par iM 
affaire» de Tabbaye de Salat^Dems* qui a dea iatéréti 
partout, il porte daaa le monde quelquea-una des défaoti 
qui y «ont oommuna, C'eat un négociateur babile* un oa« 
pitaine consommé, un vaillant aoldat, un conseiller pru» 
dent, tout enfin» excepté un religieux occupé dea ebosâi 
spirituellea qui doivent être lea premiérea dans son cttur 
et dans son esprit, La vanité, Torgueil. le faste, la diMi» 
patioui paraiMient dans aa conduite; il faut dire auul 
que lea défauta qu'il montre et ceux qu'il toléroj il ne tel 
a pas apportés dans son monastère, il les y a trouvéi; 
son enfance a été sur ce point corrompue par les exem- 
ples qu'il avait sous les yeux. Mis par lea auffrages deiai 
frères à la tète de Fabbaye, il déploie de brillantes qua- 
lités, mais des qualités plus mondaines que religieuses ; 
il voit moins dans son tiira d*abbé les devoirs qu'il im 
pose que Tinfluence et le pouvoir qu'il donne aux cheh 
de ces puissantes agrégations d*intéréts temporels qui 
formaient des Ëtats particuliers dans l'Ëtat, at qui, par 
leurs ramifications immenses, s'étendaient dan9 tout le 
royaume, 



Dumque moras ageret rex trans mare pluribus annis, 

Praefuit hic regno, régis agendo vices : 
Quti duo vix aliuf potuitiibi jungare, junxit, 

Et pro)Mi9 ille virii, «t bonui ille Deo. 
Nobili9 «^jolosiad dedoravit, veppulit, anxit 

Sedem, damna, chorum laude, Tigore, viris 
GpFpore, g6nt«, bre?ii, gamiaa, brtvitaU ooaotut i 

In brevitate lua noluit eate bMfis. 
Gui rapuil luoem lux «eptima Teophanitt, 

Veram Tevaviro Tbeophania dédit. 
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Plus tard, au milieu du tumulte des affaires, des sou- 
cis de l*ambition, \é Sentiment religieux vient toucher 
Suger. D'éclatants exemples, de grands périls courus, le 
naoflrâge déplorable de plusieurs personnages placés 
daâs la même situation que lui, font Sur son esprit une 
impression profonde. La voix de saint Bernard, ce pas- 
teur des grandes Intelligences de l'époque, apporte 
à ion oreille d*auôtères avertissements. Alors une révo- 
lution s*opère dans l'esprit de Suger: il comprend que ce 
qull a pris Jusque-là pour le principal est l*accessoire, et 
que ce qull prit pour l'accessoire est le principal. La pen- 
sée de Dieu, qui avait été souvent absente de sa conduite, 
Se présente A lui avec une puissance irrésistible. Il sent 
Is nécessité de réformer son abbaye, et reconnaît que 
pour arriver à ce but il doit commencer par se réfor- 
nier lui*même. 

A partir de ce moment, sa conduite est complètement 
ôhangée î la règle austère de Saint-Bônoll devient Tin- 
flexible loi de sa vie entière. Dans quelque lieu qu'il soit, 
dans quelque situation, il est toujours disciple de Saint- 
Beiîolt, toujours moine de Saint-Denis. Il vit avec une 
sobriété monastique à la côur comme dans son abbaye : 
en été, reau pure compose sa boisson; ce n'est qu'en hi- 
ver qu*ll y mêle un peu de Vin* Il croit que rien ne peut 
le délier des vœux d'abstinence qu'il a prononcés, et 
deux pauvres partagent tous ses repas. 

Aussi son premier biographe fait-il naïvement obser- 
ver I qu'après avoir pris les rênes du gouvernement mo- 
<t nacal, on ne le vit pas devenir plus gras que lorsqu'il 
« était simple particulier; tandis que presque tous les 

< autres abbés, quel que pût être leur maigreur avant 

< qu'on leur eût imposé les mains, étalaient, presan<^ 



t8S SDGBB ET SON TKMPS 

c aussitôt après, un visage arrondi et une taille dont 
c l'ampleur croissait à vue d'œil (1). » 

Suger porte partout cette simplicité : jamais il ne con- 
sent à usurper la mitre et les habits pontificaux que plu- 
sieurs abbés de son temps, qui cherchaient à égaler la 
dignité abbatiale à l'épiscopat, commençaient à prendre. 
Une robe de bure, telle que tous les moines la portaient, 
un froc plissé, voilà sa parure; la crosse seule indique 
son autorité : c'est ainsi qull s'était fait représenter en 
plusieurs endroits sur les vitraux de Téglise de Saint- 
Denis. Il habite une pauvre cellule, il couche sur la 
paille et jette sur lui une couverture grossière. Jamais il 
n'entre dans une voiture; Jusqu'à la vieillesse la plus 
avancée, il fait ses voyages à cheval. Malgré les grandes 
affaires dont il est surchargé, il assiste avec une régula- 
rité scrupuleuse et avec une dévotion ardente aux offices, 
et on le voit méditer pendant des heures entières au pied 
des autels. Est-il absent de Tabbaye pour les affaires de 
l'État, il se lève pour réciter l'office de nuit. 

Cependant il n'a pas perdu ces goûts de magnificence 
qui le portaient, dans les commencements de sa vie, à 
paraître en public toujours escorté d'une brillante suite; 
mais il a sanctifié ces goûts en les consacrant à Diea. 
Avare pour lui-même, il est seulement libéral quand il 
s'agit de construire l'église de Saint-Denis, d'appeler les 
arts à l'orner magnifiquement, d'augmenter la pompe 
des cérémonies du culte, qui, nulle part ailleurs, ne frap- 
pent les yeux par plus de splendeur et plus de majesté» 
On peut dire qu'il ne lui est resté de ses anciennes im- 
perfections, comme moine, qu'un zèle un peu trop ar- 

(1) Vita Sugerii per Guillelmum, lib. II. 
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dent pour raccroissement des richesses et de l'influence 
de sa communauté, défaut de Tépoque plutôt encore que 
défaut de l'homme; car Suger était si loin de croire que 
cette tendance, bonne en elle -môme, pouvait Tentralner 
trop loin, qu'il a écrit un livre sur les actes de son admi- 
nistration temporelle et sur tout ce qu'il fit pour augmen- 
ter les biens et les revenus de son abbaye. H faut ajou- 
ter, pour être juste, que ses aumônes aux pauvres, aux 
églises, aux communautés, étaient immenses. 

Son savoir comme théologien lui donne une grande 
action dans les conciles, et la rectitude de son esprit le 
préserve des erreurs communes de son siècle. Partout il 
se montre inviolablement attaché à l'unité et contraire à 
ces nouveautés hardies qui commençaient à lever la 
tête. Quand les conciles traitent les affaires religieuses, 
il est toujours le second de saint Bernard; quand on y 
aborde les affaires politiques, il est presque toujours le 
premier. Ita, en effet, une tête d'affaires bien faite, mais 
un peu froide. Il calcule, il raisonne, ii convainc, là où 
Bernard passionne, subjugue et entraîne. C'est un poli- 
tique en face d'un apôtre. 

Ce serait ici le cas d'examiner la mission politique que 
remplit Suger, à côté de la mission religieuse que rem- 
plit saint Bernard, et cette étude expliquerait l'union 
étroite qui exista entre ces deux grands hommes et les 
rares discussions qui s'élevèrent entre eux. L'abbé de 
Glairvaux fut en France l'homme du principe catholique 
nécessaire à l'universalité des temps et à l'immensité des 
espaces; de là les larges proportions de sa renommée et 
l'ampleur de sa gloire aux yeux de la postérité. L'abbé 
de Saint-Denis fut l'homme du principe monarchique, si 
-nécessaire à son temps et à son pays; de là la vaste place 

17 
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qu'il tint dans son ftiècla. Saint Bernard et Suger m di* 
visent dans les détails matériels de Tépoque, oùlesiolé- 
rets du principe monarchique et du principe catholique 
ont de la peine à se concilier : ainsi la question des ré- 
gales devient quelquefois entre eux rocc^sion d'un m* 
Ait. Mais, dans les occasions bien piua nombreuses où Im 
intérêts du principe monarcbiquo et ceux du principe 
catholique sont d'accord, Suger et saint Bernard marehOAt 
ensemble. 

C'est ainsi que, pendant l'absence de Louis la Jaope, 
tandis que la main de Suger agit, la voix de Bernard 
tonne contre tous ceux qui, violant les immunités acoo^ 
dées aux terres du roi absent pour le service du Christ, 
veulent entreprendre contre lui. 

Le fond de la politique de Suger au dedans, c'est l*tt* 
nion étroite des évéchés et des abbayes qui exprimeot 
l'unité morale et religieuse du temps, avec la royautif 
qui exprime Tunité politique tendant à renaître au 
milieu de ce morcellement infini du pouvoir qu'os 
appelait la féodalité. Préparé à l'amour de Tordre pit 
l'amour de la règle, puisant un sentiment prononcé de U 
nécessité d'un pouvoir politique dans Thabitude du gou- 
vernement monacal, Suger imprime une vive impolsioB 
à Taotion de la suzeraineté royale qui prendra de noo* 
veaux accroissements dans les temps qui suivront, Avte 
les frères Garlande, il diminue l'autorité des justices pt^ 
ticulières au profit de la justice royale. En même tempSi 
il applique au duché de France la politique qu'il ssit 
pour son abbaye ; il agrandit le roj-aume proprement dit 
par des alliances, par des acquisitions; il recule ces froo* 
tières du petit pays monarchique, cerné de tous û6tdl 
par les avant-postes de la féodalité. Il mtr^m&d qoel* 
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que ehoiide plus, l'union du Nord et du Midi, par Id ma- 
riage du roi avec Àliénor d'Aquitaine. Mais les antipa- 
thies de raee sont encore trop profondes; œtte œuvre 
hardie n'est pas durable : le Midi et le Nord se séparent, 
et cette séparation doit durer jusqu'à ce que la pesanteur 
du joQg étranger et l'arroganee anglaise jettent les deux 
Prances l'une dans les bras de l'autre, et toutes deu& 
dans les bras de la royauté. 

Dans les questions extérieures, Suger aberche à pro- 
duire l'unité nationale contre l'étranger. C'est ainsi qu'à 
l'époque où Tempereur d'Allemagne se présente pour en- 
vahir la France à la tête d'une formidable armée, on 
voit une armée plus nombreuse encore se former autour 
du roi de France. Les paroisses et les diocèses en ont 
fourni le noyau; les barons féodaux, réunis autour de 
leur suzerain, viennent la grossir de leurs bataillons : 
c'est un glorieux précédent de la bataille de Bouvines. 

Suger montre moins de perspleaeité lorsque Louis le 
leune prend la croix. L'esprit positif de l'abbé de Saint- 
Denis est surtout frappé des dépenses énormes qu'en- 
traînera Texpéditlon et des inconvénients de l'absence 
prolongée du roi. Sans condamner le fait de la croisade 
en lul-môme, 11 s'oppose mal à propos, au nom des inté- 
rêts du principe monarchique, au départ de Louis le 
ïeune pour la Terre sainte, sans comprendre que, pour 
produire Tunité politique, il faut que le monarque mar- 
che en tête de tous les intérêts et de toutes les idées de 
la nation et que là consécration de la croisade manque à 
l'oriflamme pour qu'elle devienne la bannière de la mo- 
narchie. Saint Bernard, Thomme du principe catholique, 
est, cette fois, mieux inspiré : ira envisagé la question 
d'an point de vue plus élevé, et l'on dirait qu'il a aperçu 
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dans l'avenir l*auréole qui doit un jour retiausser i'édat 
de la couronne sur le front de saint Louis. 

Mais Suger tire un parti admirable, comme régent^ 
de cette position dont il n'avait pas d'abord apprécié toos 
les avantages» Il gouverne, avec la force morale du pape 
et du clergé, contre les forces matérielles de la féodalité. 
En même temps qu'il comprend toute la grandeur da 
principe monarchique, en qui réside l'unité politique da 
pouvoir, il apprécie la valeur du second des deux grands 
principes nationaux, le principe représentatif, et ii y a 
recours autant que les temps le permettent. C'est en pre- 
nant son point d'appui dans les grandes assemblées foi^ 
mées d'évéques, d'abbés et de barons, qu'il trouve moyea, 
durant sa régence, de résister aux intérêts particuliers 
les plus puissants et de déconcerter les projets de Robert 
de Dreux. Dans ce temps surtout, où le principe de l'é- 
lection est partout dans le clergé, le clergé représente 
lat intérêts des diocèses et des paroisses; l'évêqueet 
Tabbé sont les hommes de cette population nombreuse 
qui n'entre pas dans les assemblées, et à qui Philippe le 
Bel ouvrira la porte un peu plus tard. Chose remarqua- 
ble, Suger a été si frappé du parti qu'il a tiré pendant sa 
régence de ces assemblées où l'esprit public se forme, et 
qui mettent une nation derrière la royauté, qu'il con- 
seille à Louis le Jeune d'y avoir recours aussitôt que des 
démêlés viennent à s'élever entre lui et le duc de Nor- 
mandie. U indique ainsi, avec une rare sagacité, la route 
w marchera l'avenir et le rétablissement de ces assem- 
hl^ea nationales contemporaines de la fondation de la 
flftanarohle. 

W génie que Suger* déploie dans les grandes affaires 
tt^l p«9 «ans analogie avec celui du cardinal (te Riche- 
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lieu, et l'on peut dire que l'abbé de Saint-Denis $e trouva 
presque au début d'une époque dont le cardioal-minigtre 
vit la dernière phase. Ce sont deux hommes de pouvoir, 
deux esprits absolus, qui gouvernent leur roi et leur 
pays. Mais, avec autant de fermeté, avec une puissance 
de volonté aussi grande, Suger évite la violence et l'ar- 
bitraire. Richelieu déshonore son maître, en le servant, 
par l'état d'abaissement auquel il le réduit; l'influence 
de Suger est plus douce et plus bienveillante : il ne sub- 
jugue pas le roi, il le persuade et le convainc. Ce n'est 
pas^ comme Richelieu, un maître désagréable, mais utile, 
que la royauté se résout à subir : pour Louis le Jeune, 
Suger est un père; pour Louis le Gros, il avait été un 
condisciple et un ami« Il y a la même différence CQtre les 
moyens que les deux ministres emploient qu'entre leurs 
caractères. Richelieu émousse la hache du bourreau fa- 
tigué de frapper; il fait grandir la royauté, mais il l'isole, 
et ce que le piédestal sur lequel il la pose gagne en 
hauteur, il le perd en étendue, et par conséquent en soli- 
dité. Suger, au contraire, prend son point d'appui dans 
les grandes influences sociales de l'époque : la papauté (1), 
le clergé, les abbayes, les barons, la bourgeoisie et les 
communes naissantes qui marchent sous la bannière du 
saint de la paroisse. 11 élargit la base de la royauté, en 
l'entourant de ceux qui représentent la société de cette 
époque, et il la retrempe sans cesse aux sources natio- 
nales^ afin de lui donner la force qui lui est nécessaire 
pour retrouver l'influence que la féodalité lui a ravie. 

L'œuvre de la vie de Suger, c'est donc la part qu'il 
prit à la reconstruction du pouvoir monarchique. Il le 

(1) Gomme cUuu Taffaire du couvent de Saiate-GorneiUe> de Gom- 
piègae« et de Sainte-CKinevièye-du-Mont à Paris. 
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défendit envers et contre tons r contre les féodaux, par 
deaguerres heureuses, par des acqtrtsitions territoriales, 
par l'extension donnée à la justice royale et aux chartes 
communales; contrôla cour de Rome, dans Taffairedes 
investitures, comme on peut le voir dans lê concile de 
Reims, où il détermina Louis le Gros à menacer le pape 
de la retraite de tout le clergé fï'ançais, s'il maintenait 
un article qui violait les droits du roi à l'égard des biens 
régaliens; contre les abbayes^ quand elles refusent de 
présenter les élections à la confirmation royale (1). C'est 
ainsi qu'il prépsra le règne suivant dans lequel on vit 
Philippe Auguste citer Jean 3ans^ Terre on sa cour des 
pairs, pour être jugé sur le meurtre d'Arthur; confisquer 
la Normandie, le Maine, l'Anjou, la Totrraine et le Poi- 
tou, acquérir PAuvergno et l'Artois; recouvrer la Picar- 
die et préserver la nationalité française contre rinvasion 
allemande par la victoire de Bôuvines. 

La vie de Suger, cette vie si bien remplie, fut en con- 
tact avec trois règnes : il vit finir Philippe !•', commen- 
cer et finir Louis VI, commencer Louis le Jeune. Il se 
trouva en relation avec tous les papes qui occupèrent de 
son temps la chaire de saint Pierre; deux rois l'hono- 

(1) Il fAttt Yoir dans queU tonnes Tévdqae d'Angera éorit à SUftr 
pour obtenir de lui lacoaârmationde TélectioD du nouvel abbé de 
Bourgueii ; voici un passage de sa lettre : Et nunc ^idem venimus 
ad pedes Majestaiis Vestra êlectuè et eleéiôfeê, t*e elêctus ptœâenietwr 
gratkp veHrWj tient prmtentarêiur régi, ti ^idm0h otyuf imanibm et 
thesauro sapientiœ (nobis per plurimum gaudentibus) rtx Ludovicus, 
famosam peregrinationem suscipiens, sapienti mus consilio, regni gu- 
hernaeula eommisit. ÏÏndê nos, eûnfisi dé teittéè Ubefûlitatiê ext^- 
lentia, suppHoamut (k*<Mdtm vestrw, qunienw êost êiudvot perréfiern^it 
honorifice »u8cipiati8. Nos summ vestri penittM, et libentitu vobii 
tefvirémuit «yglf ^ ^^P^ fiUnUtra^rént, qikm aHmm êmf^Ué tt- 
cipinnmm 
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rérent de leur amitié et de leur confiance intime; il fbt 
l'ami de saint Bernard et de Pierre le Vénérable, et Âbai- 
lard, qui vivait de son temps, fut moine dans son ab« 
baye. Il sembla que la mort de Suger fût un signal : 
saint Bernard et Pierre le Vénérable l'entendirent et 
moururent presque en même temps que lui. Il assista au 
concile où fut prêchée la première croisade, gouverna la 
France pendant la seconde et, quand il mourut, il allait 
en entreprendre une troisième & ses frais. Au milieu de 
tant et de si grandes affaires, 11 trouva le moyen d'écrire 
de nombreuses lettres (1), et il reste de lui deux ouvra-' 
ges, Tua sur Tadministration temporelle de Saint-Denis 
et sur les moyens qu'il a employés pour accroître ses re- 
venus; l'autre sur les événements du règne de Louis le 
Gros, récit officiel qui manque de cet esprit de critique 
qu^on désire cbez les historiens , mais curieux à consul* 
ter, à cause des faits auxquels celui qui les raconte prit 
une si grande part. On lui attribue en outre une Vie de 
Louis le Jeune, la copie de plusieurs manuscrits de l'an- 
tiquité, car il aima jusqu^aux derniers mom3nts les let^ 
très; ce fut lui enfin qui, selon toutes les probabilités, 
fonda la chronique de Saint-Denis. 

L'origine de ce grand homme était humble et petite; 
lui-même l'a reconnu dans plusieurs passages de ses 
écrits, en rendant gloire à Dieu, t qui, disait-il , l*avait 
tiré de son fumier (2). » Les historiens contemporains 
ajoutent qu'il avait peu d'apparence; que sa stature n'é- 

(1) La plupart ont été brûlées dans le pillage de Tabbaye de 
Saint-Denis par les huguenots, en 1567. 

(i) Voici la phrase ; elle est tirée de la troisidme constitution du 
testament de Suger : « Memini quomodo valida manus Domim 
^ de tUreore wrexerit, quomodo cum princ^ibtu Eccletiœ consêdere 

cent. (Apud Duchesne.) 
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tait pas haute, et que son corps était grêle. Mais une 
âme puissante et une vive intelligence animaient ce fai- 
ble corps, et le petit moine, comme on rappela quelque- 
fois, savait se faire obéir par les plus grands princes. Il 
n'y avait cependant dans son caractère ni fougue, ni im- 
pétuosité, ni violence ; il était calme, uni et fort comme 
la règle. C'est cet esprit d'organisation et d'ordre qui lui 
donna tant de puissance dans son époque. Il avançait 
d'un pas lent et tranquille, mais il avançait toujours avec 
une décision sans brusquerie. Tous ses mouvements 
avaient la précision et la sûreté que donnant le calcul et 
la réflexion. Quand il mourut, il allait appliquer cet es- 
prit d'ordre et d'organisation aux croisades. Saint Ber- 
nard, l'homme d'inspiration, avait été frappé du triste 
dénoûment de la grande entreprise qu'il avait prêchée, 
et il se tenait désormais à l'écart. Suger, l'homme prati- 
que, avait surtout remarqué les fautes qui avaient causé 
ces revers, et, comprenant qu'il fallait attaquer les 
Turcs avec des troupes moins nombreuses et plus disci* 
plinées, éviter les périls du chemin de terre et remplacer 
ces torrents d'hommes que l'Europe jetait sur l'Asie par 
une armée bien disciplinée, bien conduite, bien pourvue 
de vivres et d'argent, n'obéissant qu'à un chef et agis- 
sant d'après un plan profondément médité, cet esprit 
ferme et résolu n'avait vu dans la catastrophe de Louis 
le Jeune qu'une leçon propre à enseigner les moyens de 
mener à bien une croisade nouvelle, et il est permis de 
croire que, si la mort n'était pas venue l'arrêter, il au- 
rait obtenu dans cette grande entreprise le succès qui 
couronna presque toutes les affaires auxquelles il prit 
part. 
Ce dernier succès, si injjiijtant pour la chrétienté. 
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n'était pas nécessaire à la gloire de Suger : la postérité, 
admirant cet homme illustre, qui a montré par un écla- 
tant exemple que les qualités du grand politique pou- 
vaient se concilier avec les vertus du saint religieux, a 
sanctionné le jugement que portait saint Bernard, lors- 
que, parlant de celui dont on vient de lire l'histoire, il 
adressait au pape Eugène ces paroles que nous avons 
déjà citées, mais qui doivent fermer le récit de cette vie, 
partagée entre la religion et les affaires : 

c J'ai connu un. homme fidèle et prudent dans les af- 
c faires temporelles, fervent et humble dans les choses 

< spirituelles, et, ce qu'il y a de plus difficile au monde, 

< demeuré sans reproche , quoiqu'il se mêle à la fois 
« des unes et des autres. Devant César, c'est un membre 
« de l'ancien sénat de Rome ; devant Dieu, c'est comme 

< un membre de la cour céleste. Nous vous prions et 

< vous adjurons de recevoir les envoyés d'un pareil homme 

< d'une manière digne de vous et digne de lui; de lui en- 
« voyer de bonnes paroles, des paroles amicales, pleines 

< d'une familiarité affectueuse, de faveur et de grâce. 
« Aimer et honorer d'une manière toute particulière ce 
« personnage, c'est faire honneur à votre ministère. » 



i7. 
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TABLEAU GéHÉBAL DB l'ÉPOQUB OU PARUT SUGCR 

Nous ne saurions fermer l'histoire deSuger sans cher- 
cher à apprécier le monvement général des faits , des 
mœurs et des idées pendant sa vie. Après avoir montré 
l'homme, il faut grouper le siècle autour de l'homme^ 
afin qu'on puisse juger de l'influence réciproque que l'un 
et l'autre ont subie et exercée. 

Deux mouvements extrêmement importants se mani- 
festent vers la seconde moitié du onzième siècle , et à 
l'époque même où Suger commence à entrer dans les af- 
faires : le mouvement des croisades et le mouvement 
communal. Au premier abord, ils ne semblent pas avoir 
entre eux de point de contact; mais, quand on étudie 
plus profondément ces deux ordres de faits, on aperçoit 
bientôt les liens secrets qui les unissent. La croisade, en 
mettant les armes à la main des serfs qui allaient com- 
battre à la suite de leurs seigneurs, leur donna les sen- 
timents de la dignité de l'homme, en même temps qu'elle 
ramenait les féodaux au sentiment de la charité chré- 
tienne» malheureusement affaibli par l'établissement du 
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servage. Les barons, partant pour la Terre sainte, se 
laissaient aller aux heureuses influences de cette reli^on 
dont les maximes évangéliques leur enseignaient l'éga- 
lité des hommes devant Dieu, et un grand nombre signa- 
laient leur départ par de nombreux affranchissements : 
avant de délivrer le tombeau du Christ, ils délivraient 
ceux pour qui le Christ a versé son sang. Il est fa- 
cile de comprendre aussi que tous les rapports du monde 
féodal allaient être changés par cette communauté de 
périls, de combats, de souffrances, qui rapprochaient, 
pendant ces pèlerinages armés, les fiers barons de leois 
humbles suivants* Quand le sang s'est mêlé sur le 
champ de bataille, les distances se trouvent moins 
grandes, et les mains qui ont porté Tépée sont peu pro- 
pres à porter des chaînes. On ne saurait donc douter que 
le mouvement communal, qui prit une grande extensioo 
à cette époque, n'ait puisé une partie de sa force dans 
le Qiouvement des croisades. Le Christ est venu donner 
la liberté au monde, et ceux qui allaient , à travers tant 
de périls, s'agenouiller sur son tombeau, rapportaient à 
TËurope féodale le germe de la liberté des peuples. 

Ce mouvement communal, qui ne devait cesser défaire 
des progrès, reçut une nouvelle impulsion d'un autre mo- 
bile, et il est difficile de ne pas reconnaître la vérité de ce 
qu'à écrit Orderic Yital, chroniqueur contemporain, au 
sujet de Torigine de la commune. < Louis YI, dit-il| pour 
t comprimer la tyrannie des séditieux et des brigands, 
c demanda par tout le royaume le secours des évêques; 
c ce fut ainsi que la commune populaire fut instituée en 
c Franoe par les évéques, de manière que lescuxês 
t accompagnassent le roi aux batailles et aux siégeai 

suivis de^gm^^i^oissiens maïahant sous leurs batt- 




CONCLUSION 303 

c nièrès(l). » Sans âucuti doute, la municipalité avait été 
anciennement établie dans les Gaules par les Romains, 
et elle avait laissé dans plusieurs endroits, et notam*- 
ment à Reims et dans nos cités méridionales, de beaux 
vestiges; mais presque partout elle avait disparu sous 
tant d'invasions et de bouleversements. Là où elle 
n'existait plus, elle renaissait sous ta forme de la com<^ 
raune, qui était, de nom comme de fait, une petite répu- 
blique chrétienne qui empruntait son titre comme son 
existence au christianisme ; car on ne saurait trop le 
dire, ce sont les évéques qui ont fait cette monarchie. La 
commune, c^étalt une communauté politique dont la 
charte était là régie, ou plutôt, à proprement parler, la 
commune, c'était la paroisse. Ces bannières pacifiques, 
qui conduisent maintenant les populations aux proces- 
sions, les conduisaient à la guerre qu*ott peut appeler la 
guerre sacrée, puisqu'elle avait pour objet de préserver 
l'ordre et la paix contre les agressions continuelles des 
féodaux. Ces manants et ces serfs armés par les évoques et 
par le roi forment une nouvelle force dans lô royaume, 
et c'est ainsi que Ton parviendra peu à peu à créer une 
puissance capable de prévaloir contre la féodalité. 

11 est intéressant d'étudier, dans ses premiers linéa- 
ments, Thistoire de ce vasté mouvement communal. La 
première commune peut-être sur laquelle nous trouvions 
des documents authentiques est ôellô de Noyon ; cette 
ville antique remontait jusqu'à Torlgine de la monarchie. 

(1) Ludovicus imprimis ad comprimendum ejusmodi tyranni- 
dem praedonum et seditiosoriiiu, auxiUum tôtampef Galllam, etc., 
«té. Ëi^o eomiUUàitflS !6 Fi^atiOiA populaHs Itittituta ««I a prMBi^- 
libus ut presbyteri comitarentur regem ad obsidionem y#1 pii<- 
gQam, camyexUii$ et parochianis Qmnibus.(Ordenc Vital, adann, 
4iOÔ,Ub. xio 
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Noyou éiait une cité épiscopale dont les habitants avaient 
souvent à se plaindre des pilleries et des vexations des 
nombreux barons qui habitaient les châteaux forts dont 
elle était entourée comme d'une ceinture. Beaudry, son 
évéque, après avoir pris le conseil de ses clercs et de ses 
hommes, établit une commune, lui donna une charte et 
déclara, sous peine d'excommunication^ que nul ne pou^ 
rait l'enfreindre. Voici quelles étaient les principales 
clauses de cette charte. % Nul n'aura juridiction sur les 
c fossés, les fortifications et les portes de la ville que le 
t conseil des bourgeois. Tous ceux qui auront maison 
< dans la cité, excepté les clercs et les hommes d'armes, 
c doivent l'impôt à la commune et l'observation des cou- 
c tûmes. Toutefois, s'ils sont pauvres, infirmes, ou s'ils 
« demeurent chez eux pour les maladies de leur femme 
c et de leurs enfants, ils ne seront point punis pour avoir 
« manqué à la commune. La juridiction appartient aux 
« jurés ; le juge est chargé de réprimer tous ceux qui pré- 
« variquent en se servant de faux poids et de fausses 
« mesures. Si le pain est plus petit que la commune ne 
« le veut , le panetier sera puni ; le froment devra être 
« vendu à bonne mesure. Si quelqu'un blesse un commu- 

* >ïal, les jurés en feront vengeance;, la juridiction exté- 
« rieure reste à l'évêque et au châtelain. Si quelqu'un 
« veut être de la commune, alors ce qu'il payera .sera 
« toujours dépensé pour l'utilité de la cité. Personne ne 

• pourra être traduit devant les jurés en l'absence de 
« son accusateur. Les clercs qui sont dans la voie des 
€ ^eu"^^' ^^^ veuves qui n'ont pas d'enfants adultes, les 
« jeunes flUes sans avoués, ne sont point tenus de la com- ! 
« mune. » I 

0U8 e voyez, la commune est une patrie particulièit 
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dans la pairie générale; si elle donne des avantages, elle 
impose des charges : charges pécuniaires et charges mi- 
litaires. La commune est toute à tous; mais aussi tous 
sont à la commune. La liberté et les garanties dont ils 
jouissent sont à titre onéreux. C'est une assurance mu- 
tuelle entre des hommes qui, tourmentés des mêmes 
maux, s'associent sous le patronage des évéques ou du 
roi , pour vivre sous l'empire de certaines coutumes qui 
leur paraissent équitables et salutaires, et pour résister 
ensemble à une oppression qui devient intolérable. On 
conçoit très-bien que les rois aient favorisé rétablisse- 
ment de ces petites républiques qui avaient tout à crain- 
dre de la féodalité. En faisant des communaux, les rois 
faisaient des hommes là où il n'y avait que des serfs ; ils 
se créaient par conséquent des auxiliaires. Les commu- 
naux des domaines royaux et des domaines ecclésiasti- 
ques furent bientôt les appuis les plus solides de la poli- 
tique royale, qui tendait à devenir l'expression des inté- 
rêts généraux contre l'action particulière des intérêts 
féodaux qui troublaient continuellement la paix pu- 
blique. 

Ce qu'il est moins facile de concevoir au premier abord, 
c'est que les barons aient suivi l'initiative donnée par les 
évoques et par les rois. Mais, d'une part, les croisades, 
comme nous l'avons dit, les jetaient dans ces voies ; et, 
d'une autre part, leur avarice était tentée par la rançon 
que payaient les vassaux pour obtenir ces chartes qui les 
enfantaient, jusqu'à un certain point, à la liberté. En ef- 
fet, les communaux n'étaient plus taillables et corvéables 
à merci. Leur charte réglait leurs redevances, leurs de- 
voirs comme leurs droits, et l'on peut s'en convaincre par 
plusieurs chartes donnée^ par le roi Louis le Gros »»"- 
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même, alors même qu*il n'était qu'associé à la cou- 
ronne (1). Il devait résulter naturellemeat une chose de 
cette formation des communes seigneuriales. Il était im- 
possible que des conflits n'intervinssent pas souvent entre 
elles et les barons qui les avalent fondées; ils devaient 
sons cesse être tentés de leur retirer ce qu'ils leur avaient 
donné. Il était donc indiqué qu'il y aurait une disposition 
naturelle chez les communes à se rapprocher de la puis- 
sance qui pourrait les protéger contre les abus de pou- 
voir des seigneurs. Celle puissance ne pouvait être quela 
puissance royale, qui était, de son côté, en conflit conti- 
nuel avec les féodaux. La nature des choses poussait donc 
la royauté, qui avait été la fondatrice des communes roya- 
les et la protectrice des communes épiscopales, à devenir 
peu à peu le recours et l'asile de toutes les communes de 
France. Le nouvel état de choses qui naissait en France 
par suite de l'institution des communes la portait à rem- 
plir cette mission, et c'est le commencement de ce grand 
mouvement qu'on a vu favorisé par Suger, qui en avait 
apprécié Timportance. 

Le temps où vécut Suger fut un temps profondément 
marqué du besoin qu*éprouvaient toutes les parties de la 
société de revenir àl'unité, et la féodalité elle-même nefut 
pas étrangère à ce mouvement. C'est à cette époque que 
le sentiment de la fraternité chrétienne, ranimé par 
la vue des lieux saints, et la nécessité de Tordre et de 
la hiérarchie, que les grandes expéditions d'oulre-mer 
avaient manifestée, amenèrent la création des ordres mi- 
litaires et religieux. D'abord vinrent les Lazaristes, qui 
contenaient trois classes de frères : les servants qui soi- 
dans VMiiîoir ê Uuà raitë dt Fram 

/ 
/ 
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gndient les pèlerins blessés ou malades dans le grand 
hôpital ouvert aux souffrances des hommes, non loin du 
lieu où le corps d'un Dieu, portant les sanglants stigma-- 
tes de la Passion, avait reposé pendant trois Jours ; les 
chevaliers qui ne quittaient pas le glaive, et les prêtres 
consacrés au service des autels. Tout Tordre cependant 
était militaire, et, au besoin, il prenait les armes. Puis 
se forma Tordre des Hospitaliers, dont le nom indique la 
pieuse destination. Dans la Terre sainte, visitée par tant 
de pèlerins, quel était le premier besoin ? L'hospitalité. 
La maison des Hospitaliers était donc la demeure de ceux 
qui n'avaient point de demeure. La piété des fidèles le^ 
enrichit bientôt, mais ils ne devaient se servir de ces ri- 
chesses que pour le pèlerin et pour le voyageur. Les de- 
voirs de Thospitalité qui leur étaient imposés allaient 
jusqu'à Tobligation de combattre à outrance les infldèles 
qui, interceptant la route de l'Europe à Jérusalem, trou- 
blaient les pèlerinages. Mais de tous les ordres religieux 
et militaires qui furent fondés à cette époque, le plus 
puissant , sans contredit, fut Tordre des Templiers. Les 
Templiers formaient la milice sainte du Temple de Jéru- 
salem. Leur première mission, c'était de le défendre; 
leur tâche incessante, c'était la guerre. Quand un néo- 
phyte se présentait, le grand maître lui disait : ( Mon 
t frère, vous vous exposez à de grandes peines ; quand 
€ vous voudrez dormir, il faudra veiller; quand la fati- 
t gue brisera vos membres, vous n'aurez pas de repos ; il 
€ vous faudra quitter votre pays, votre famille, votre ma- 
« noir, pour les plaines de sable et le désert sans bor- 
t nés, » Le récipiendaire devait ensuite étendre la main 
et faire vœu de pauvreté, de chasteté et d'obéissance ; il 
jurait en outre de défendre la religion jusqu'à la mort. Les 
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Templiers portaient un élendard, nommé Beaucéant^ sar 
lequel on lisait cette devise : Non nobis. Domine, non 
njbis, ned namini tua da gloriam. Saint Bernard, qui pro- 
fessait un respect particulier pour leur ordre, a écrit 
d'eux : c Les frères du Temple vivent sans avoir rien en 
c propre, pas même leur volonté. Yêtus simplement, sans 
c cesse couverts de poussière, ils ont le visage brûlé par 
c les ardeurs du soleil, un regard fier et sévère. Â Tap- 
c prodie du combat, ils s'arment de foi en dedans et de 
c fer en dehors; leurs armes sont leur unique parure ; ils 
c s'en servent avec courage dans les périls, sans craindre 
c le nombre ni la force des infidèles. Toute leur confiance 
c est dans le Dieu des armées et , en combattant pour sa 
c cause, ils cherchent ou la victoire ou une mort sainte 
c et honorable. » 

Louis le Jeune, de son côté, écrivait à Suger qu'il ne 
pouvait porter assez haut les inestimables services que 
lui avaient rendus les Templiers et lui recommandait de 
défendre leurs intérêts autant que les siens propres, plus 
que les siens propres (1\ 

Le catholicisme avec son unité puissante avait tiré des 
ressourcesinespérées de cetle fière chevalerie des féodaux 
qui semblait indisciplinable. Chose remarquable ! tandis 
qu'aucune unité nationale n'était biôn dessinée, les or- 
dres de chevalerie réalisaient l'unité universelle. Dans 
l'ordre des Hospitaliers et des Templiers, les nations ne 
formaient que des langues. Ainsi le dogme catholique de 
la fraternité de tous les peuples se trouvait appliqné 
avant le dogme politique de la fraternité de tous les en- 
fants du même pays. 



(1) AptîJ DuaheBDe : Hhtorioîitjti franciscarum scriptares, vol. XL 
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L'époque des croisades est une époque féconde, et tout 
se rattache à ce grand mouvement d'idées. C'est ainsi 
qu'outre les ordres religieux et militaires dont nous 
avons parlé, on voit renaître vers ce temps Tordre de la 
chevalerie. 

L'ordre de la chevalerie est, on peut le dire, le cor- 
rectif de la féodalité. C'est une puissance morale, une 
puissance d'opinion qui vient protéger la faiblesse con- 
tre la force, en créant des devoirs imposés par l'honneur 
à ceux sur lesquels la loi n'a guère de prise. Le cheva- 
lier commence son éducation dans lecastel^sous les aus- 
pices de la noble châtelaine; il apprend à n'employer sa 
vigueur que pour défendre la faiblesse et à ne tirer Té- 
pée que pour de justes causes. Dans un temps où la force 
sociale, qui est aujourd'hui la garantie de tous contre 
chacun, n'existait pas, l'esprit de chevalerie en tint 
lieu. Le chevalier était le vivant et poétique représentant 
de ces idées de justice générale, d'équité et d'humanité 
qui sont maintenant gravées dans nos codes. Toujours 
chevauchant, il apparaissait aux persécutés comme un 
espoir. C'était la justice de Dieu qui passait au milieu 
du chaos féodal; il remplissait à peu près la môme mis- 
sion que l'antiquité a prêtée à Hercule et aux autres demi- 
dieux qu'elle peint comme purgeant la terre des monstres 
qui l'infestaient. 

Ce redresseur de torts ne pouvait avoir de torts lui- 
même sans que son blason, comme une histoire par- 
lante, le racontât à tous les yeux. Tout se symbolisait 
dans les armoiries, et le chevalier, au moment de faire 
"Une mauvaise action, devait souvent être arrêté par la 
pensée que ses plus lointains descendants en porteraient 
le souvenir gravé sur leur poitrine, de mém« qu'il devait 
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élre excité aux actions béroïquea par l'idée que $QU bla- 
son en parlerait à la postérité la plus reculée, L'épée 
flamboyante lui rappelait le courage de ses pères ; les 
coquilles larges et d'argent lui remettaient en mémoire 
le bourdon et la panetière du pèlerin ; le fond d'hermine, 
la cour pléniére où ses ancêtres rendaient la justice; les 
besans d'or, le raobat d'un aïeul tombé dans les mains 
des infidèles. Le blason n'était donc pas, à son origine, 
comme on l'a dit, un monument de vanité ; c'était une 
manifestation publique et perpétuelle de la vie de$ 
bommes de puissante race, un témoin contre eux, aussi 
bien qu'un témoin en leur faveur; témoin impartial, que 
nul ne pouvait gagner et qui proclamait la honte aussi 
haut que la gloire ; car il n'épargnait point la barre de 
bâtardise à l'enfant né hors du mariage et la tache au 
blason déshonoré du làcbe ot du couaird. 

Ainsi la féodalité, profondément travaillée par les idées 
cbrétiennes, voyait, dans les onzième et douzième siècles, 
naître de son sein de merveilleuses institutions qui por- 
taient remède auic maux qu'elle entraînait. 

La (In du onsième siècle et le commencement du dou- 
zième siècle sont aussi une époque de perfectionnemeot 
pour les métiers et pour les arts. Le eontact de l'Orieat 
et de l'Europe a porté ses fruits» Pendant que les cbré- 
tiens et les mahométans se livraient de rudes combatSi 
les deux civilisations se sont touchées ; les riches étoffes, 
les fourrures, les toques de velours, deviennent la parure 
des hauts barons ; les châtelaines portent des robes traî- 
nantes, souvent brodées de pierreries, avec un voile de 
Qn lin qui descend jusqu'à terre. Ces nouvelles magnifia 
oenoes entrent dans la chapelle du château, où les chan- 
deliers d'or^ It oroix précieusement travaillée, la livre 
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d*heures artistement ealuminé d'images aux couleurs 
éclatantes, devienaent des objets ordinaires. Les ameu- 
blements de bois incrusté d'ivoire et d'ébène, d'après 
l'école byzantine ; des sculptures sur bois représentant 
des chasses et des faits d'armes, ornent les grandes salles 
des châteaux. Dans les abbayes ou les églises, les châsses 
des saints sont en or ou en argent, avec des incrusta- 
tions de pierreries ; des étoffes brochées d'or, et dont la 
teinture en bleu ou en rouge est admirable, servent aux 
vêtements sacerdotaux ; la tiare et la crosse des abbés 
sont travaillées avec un artinQni^ dont on a vu un exemple 
et un modèle dans les détails que nous avons donnés sur 
l'abbaye de Saint-Denis et toutes les merveilles dont 
Suger l'enrichit. 

Mais n'est surtout l'architecture qui prend, vers cette 
époque, un élan incroyable, t'art chrétien se manifeste, 
au doufsième siècle, dans toute sa gloire. Ces ogives, ces 
flèches, ces clochers qui s'élèvent au milieu des nuages, 
semblent monter avec la prière vers Dieu. Il y a quelque 
analogie entre les formes sveltes de ces monuments du 
moyen âge et la figure amaigrie d^s chrétiens de ce 
temps, consumés par le jeûne, l'oraison, et plus encore 
par l'amour divin. La force qui les soutient ne vient pas 
du corps, c'est la force de l'âme» c'est la puissance d'une 
grande pensée. L'infini est écrit partout, dai^s l'ensemble 
et dans les détails de ces monuments chrétiens. Les 
architectes ont mis dans leur oeuvre non^seulement leur 
géniOt luâis l^ui* foi* Ces églises croient en Dieu; elles 
s'affligent, elles espèrent, elles aiment, elles fuient la 
terre, elles gardent les morts dans leurs cryptes souter*^ 
raines, ^ies aspirent au oiel avec la flèche aiguë 4o leurs 
cloiAen. 
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Tous ces grands ouvrages sont entrepris par des cor- 
porations; partout l'association se multiplie pour sup- 
pléer, autant que possible, à l'absence de la société. 
Corporation des orfèvres, corporation des forgerons, cor- 
poration des imagiers, et aussi corporation des nauie$ et 
bateliers du Pariais, des bouchers, des marchands d'é- 
pices : chaque corporation a sa bannière et son saint; 
chaque boutique a son enseigne, qui ordinairement est 
aussi un saint. La bannière^ c'est le drapeau de Tasso- 
dation ou de la nation d'ouvriers qui la suit ; l'enseigne, 
c'est le blason particulier de chaque famille, blason mar- 
chand qui n'est pas moins respecté par ceux à qui il 
appartient que le blason nobiliaire par les hauts barons. 
Le catholicisme, on le voit, avait pénétré cette société 
par tous les pores. On combattait sous la bannière de la 
paroisse, on travaillait sous la protection d'un saint; 
l'Église fournissait partout et à tous le moyen et le sym- 
bole de l'unité. 

Nous avons parlé de la situation nouvelle que l'établis- 
sement des communes commençait à créer en France au 
moment où parut Suger. Il faut dire un mot du servage, 
qui est le point^ie départ du règne de Louis le Gros. Le 
serf, c'était celui qui, au temps des invasions sans cesse 
renaissantes, s'était donné au seigneur pour être défendu 
par lui; c'était par conséquent l'habitant des campagnes, 
qui, n'étant pas, comme les habitants des villes, sous 
la protection de fortes murailles ou de fossés larges et 
profonds, a été obligé d'invoquer la protection de l'homme 
d^armes qui, à l'heure du péril, peut lui offrir un asile à 
l'abri de ses hautes tourelles, et qui, aussi, peut le piller 
et le rançonner à merci, en descendant de son caste! 
comme d'uu nid d'aigle. Le malheureux paysan, pour 
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échapper à tant d'ennemis, a été obligé de se donner au 
plus proche ; il lui appartient corps et biens. Il n*y a pas 
de loi enlre le serf et le seigneur ; il n'y a que la volonté 
de ce dernier. Il le sert comme archer, comme fermier. 
Le château seigneurial est environné de petites cases ré- 
pandues dans la campagne, et qui sont habitées par des 
hommes à la tête rasée, aux reins ceints d'une corde, qui 
commencent, chaque matin, à cultiver la terre dès que la 
cloche leur en donne le signal. 

L'ancien feudistc Beaumanoir définit ainsi la condi- 
tion du serf des campagnes sous l'autorité du seigneur 
féodal : c Le sire a le droit de vie et de mort, soit à 
I tort, soit à droit, que il n'est tenu à répondre fors à 
« Dieu. » Dieu était donc le seul recours du serf, mais 
Dieu exerçait une action incessante sur le seigneur par 
le christianisme et le clergé. Heureux le serf qui appar- 
tient aux domaines de TÉglisel Serf de Dieu ou d'un de 
ses saints, de saint Denis ou de saint Martin , il est traité 
plus humainement : c C'est toujours avec joie que les gens 
( depoueste^ en vertu d'une donation ou de toute autre 
« transaction, se sentent passer autour du col la corde 
( d'un monastère ou d'une église en signe de servage 
( ecclésiastique, substitué pour eux à l'autorité sans 
< contrôle d'un duc ou d'un comte. » Le servage, tout 
en s'adoucissant graduellement, persista bien plus long- 
temps dans les campagnes que dans les villes, par une 
raison toute naturelle. Dans les villes, l'entente est plus 
facile enlre les habitants. Bien que le sire leur fasse sou- 
vent senUr durement son joug, qu'il les épuise par les 
taxes, qu'il établisse des péages sur les ponts et aux portes 
des murailles, qu'il frappe les marchandises de droits de 
vente et de déplacement, il y a encore plus d'aisaiiçe, plus 
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de lumiôret, plua de moyens do Fési^tinod dans les po- 
pulations urbaines que dans les populations rural^s> dis- 
persées autour du château féodal. 
• Il faut dire cependant que le serf était quelquefois assez 
content de son sort pour ne pas désirer la liberté; il s'était 
fait à cette vie imprévoyante et mécanique ; il avait deux 
providences, l*une dans le ciel, c'était Dieu; Tautre sur 
la terre, c'était son seigneur^ providence quelque pea 
avide qui prenait toute l'année, mais qui était tenue ie 
venir à son aide dans le moment de pénurie, à son secours 
dans le moment du péril (1). Cet état de choses n'était pas 
aussi insupportable aux serf)» qu^on pourrait le oroire, 
et ils s'endormirent longtemps dans cette situation pas- 
sive et résignée. Mais quand le mouvement des croisades 
eut rendu l'activité auK esprits, alors le cri de commuiiê! 
commune I devint te mot de ralliement d'un grand nombre 
4e oeux qui se trouvaient eoufbés sous le joug du servage, 
et des chartes commencèrent à être réclamées et accor- 
dées. Dès le onzième siècle, le servage tombe en désuétude. 
Il ne nous reste qu'à indiquer le mouvement des idées 
au moment où vivait Suger. Un homme, nous l'avons 
déjà dit, domina ee mouvement, ce fut saint Bernard. 
Saint Bernard représenta dans son siècle le principe de 
l'autorité religieuse: il ne traitait pas les questions comme 
plusieurs desescontemporains, seulement pour les traiter, 

(t) On sait qaUl y a peu d*âniiéii I9 n^rragq était eaoof* la 
forme delà propriété territoriale 4n Russie. Le seigneur était maî- 
tre de ses serfs et de tout ce qui leur appartenait, mais aussi> dans 
les années de mauvaise récolte, il était tMu de les nourrir, de sorte 
quUl n'aurait fallu ^u*iio petit non^j^ra ^'années de disette pour 
mettre Taristocratie russe aux abois Les plus riches auraient ét« 
les plus embarrassés, parce qu'ils auraient eu le plus d0 serfs à 
nourrir. 
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il les traitait pour les résoudre, et il les résoWait au nom 
de Dieu. II maintint partout et en toute ooeasion l'ascen- 
dant et la prééminence de la théologie sur la philoso- 
phie, qui faisait des efforts inouïs pour développer ses 
doutes; il subjugua la dialectique par l'inspiration, Texa- 
men par Tautorité. Cependant l'esprit d'examen et de 
doute qui pliait devant Bernard ne se reconnaissait pas 
pour vaincu. Sur cette montagne de Sainte-Geneviève 
qui semble avoir le privilège de donner asile aux études, 
on voyait disséminées çh et lA, autour des grands monas- 
tères, quelques petites cellules, avec un jardin de peu 
d'étendue, ombragé d'un bouquet d'arbres et préférà- 
blement d'un flguier qui étendait ses rameaux épais au- 
dessus d'une citerne ou d'un puits. C'était comme une 
réminiscence des jardins d'Académus, si célèbres à Athè- 
nes, et l'on se plaisait ainsi à faire revivre les souvenirs 
de l'antiquité dans on lieu où l'on étudiait ses secrets. 
Les cellules étalent en effet habitées par des maîtres con- 
sommés dans la dialectique, et qui avaient profondément 
médité sur la métaphysique et toutes les parties de la 
philosophie. Ce fut là le berceau de la célèbre univer- 
sité de Paris. De tous les côtés de la France, de Nîmes, 
de Montpellier, comme du Parisis, de la Champagne et 
de la Normandie, et même de l'Angleterre, du Danemark 
et du fond de la Germanie, les disciples accouraient pour 
entendre la voix de ces maîtres dont la renommée s'éten- 
dait de proche en proche. Paris commençait dès lors à 
devenir une métropole d'idées. 

On voyait souvent cette population studieuse camper 
autour de l'ermitage où elle devait trouver la parole de 
la science, et le concours était si grand que bientôt le 
nombre des écoliers égala presque celui des habitan^-^ -'-^ 
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Paris. La lettre suivante, écrite par Foulques à Abailard, 
peut donner une idée de ce concours : 

f Rome, lui disait-il, t'envoyait ses enfants à ins- 
t truire, et celle qu'on avait entendue enseigner toutes 
c les sciences montrait, en t' adressant ses diseiples, que 
c Ion savoir était supérieur au sien. Ni la distance, ni la 
c hauteur des montagnes, ni la profondeur des vallées, 
ft ni la difficulté des chemins, parsemés de dangers et 
f de brigands, ne pouvaient retenir eeux qui s'em- 
c pressaient vers toi. La jeunesse anglaise ne se laissait 
c effrayer ni par la mer placée entre elle et toi, ni par 
f la terreur des tempêtes, et à ton nom seul, méprisant 
c les périls, elle se précipitait en fouie. La Bretagne re- 
c culée t'envoyait ses habitants pour les instruire; ceux 
f de l'Anjou venaient te soumettre leur férocité adoucie, 
c Le Poitou, la Gascogne, l'Ibérie, la Normandie, la 
c Flandre, les Teutons, les Suédois, ardents à te céié- 
c brer, vantaient et proclamaient sans relâche ton gé- 
c nie. Et je ne dis rien des habitants de la ville de Paris 
c et des parties de la France, les plus éloignées comme 
c les plus rapprochées, tous avides de recevoir tes le- 
« çons, comme si, près de toi seul, ils eussent pu trou- 
f ver l'enseignement (4). » 

Abailard, après avoir commencé par la philosophie, 
finit par la théologie lorsque la vengeance de Fulbert 
l'eut déterminé à entrer dans l'ordre monastique. Ce fut 
pour hii un malheur. La philosophie est une science spé- 
culative dans laquelle les erreurs, quand elles ne sont 
pas opiniâtres, n'ont pas une importance capitale; dans 
cette recherche du vrai, l'esprit inquisitif et disputeur 

(1) Cette traduction est due à la plume de madame Guixot. 
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d'Abailard qui avait pris pour devise : Qamrite disfutando» 
rencontrait son aliment naturel. La théologie, au con- 
traire, est une science éminemment positive, c'est la 
science des solutions divinement révélées. Où la philoso- 
phie cherche, la théologie trouve; où la philosophie doute, 
la théologie affirme; où la philosophie interroge^ la théo- 
logie, répond. Il était à craindre qu'en se faisant moine 
Abailard ne voulût devenir théologien, et qu'en portant 
dans le domaine de la théologie la puissance et la har- 
diesse de son imagination, cette ardeur de dispute et cette 
pleine et absolue confiance dans la supériorité de son 
esprit qui étaient dans sa nature, il n'allât se heurter 
contre des erreurs que l'Église, cette gardienne de la ve- 
nté, se trouverait obligée de condamner. 

On devait d'autant plus le craindre qu' Abailard n'avait 
puisé sa vocation monastique que dans le désespoir où 
l'avait jeté son malheur. On trouve une preuve des senti- 
ments dont il était animé à cette époque de sa vie, dans 
la sollicitude jalouse avec laquelle il exigea qu'Héloïse 
sortît du siècle la première et prononçât ses vœux avant 
lui. On eût dit qu'il songeait plutôt à enlever aux hommes 
cette touchante victime de ses passions qu'à la donner à 
I^ieu. Malgré tout soii dévouement pour Abailard et son 
enthousiasme excessif pour ce grand dialecticien, dans 
lequel elle avait personnifié son idéal, Héloïse fut blessée 
d^ cette précaution pleine de soupçons. Il faut que la 
i>lessure ait été profonde puisque, plusieurs années 
^près, elle se plaignait ainsi dans une lettre, adressée du 
fond de l'abbaye du Paraclet à Abailard lui-même, de 
l'affront fait à sa tendresse : In quo, faieor^ uno minus 
<« de meconfidere f>ehemenier dolui, atque erubui. Elle obéit 
cependant. Dans la fleur de sa jeunesse (elle avait dix- 
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huit ansX àM$ tout l*écl«it de sa rayonnante beauté, elle 
alla, malgré les larmes dé ses amies, prendre le yoile ft 
Argenteuil. Sa vocation, elle lé reconnaît elle-même dans 
sa correspondance, n'était, quand elle revêtit l'habit de 
religieuse, que son obéissance à Abailard. Dieti n'était 
pour rien dans son sacrifice; il ne lui devait aucune ré- 
compense : Nulla mihi êuper hoc mereês a teù êSôpêetaniù 
esu CUJU8 adhuc ûmore nil constat egUse. Cet aveu revient 
à plusieurs reprises dans sa correspondance qui n'est pas, 
comme certaines personnes le croient, composée des let- 
tres d'Abailard et d'Héloïse au temps de leurs amours, 
mais de leurs lettres quand l*un et l'autre eurent pro« 
nonce leurs vœux, quoique le cœur d'Héloïse, comme on 
brasier mal éteint, laisse encore échapper des étincelles. 
Hélolsé renouvelait donc ainsi son aveu : Quant quiâm 
jutenculam ai tnonaBticm contfersationis asperitatem ftoA 
reiigiùnis âef)oHo^ zeû im tûntim petttaùit jusHù, On tte 
peut pas être plus explicité que ne Test ici Héloïse écri- 
vant à celui qui fût son époux : t Ce n'est pas mon dé- 
vouement à la religion, c'est ton Seul ordre qui m^a tral-» 
née toute jeune fille vers l'austérité de la vie monasti- 
que, i On Comprend dés lors la forme païenne et classi' 
que que prirent ses adieux au monde. Héloïse à le cœur 
plein encore d* Abailard, la mémoire remplie de ses le- 
çons. Ce sera Lucâin qui lui fournira les paroles empha- 
tiques et stoïciennes par lesquelles elle annoncera sa 
sortie du monde ; elle se comparera à Cornélie retrouvant 
Pompée après le désastre de Pharsalé, et elle s'écriera .' 

matimô conjttx, 

O ihâlamifl làdifAe meisJ fidé jwfli haIMbàt 
In tantum fortuAa caput 1 Gur impia oupsi 
Si miserum factura fui ? Nunc accipe pœnas, 
S«d quas ô|>oûtô luam 
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i grand homme dont je ne méritai pas d'être l'é- 
pouse. La fortune avai telle le droit de sévir ainsi contre une 
si haute tête! Impie, pourquoi ai-je contracté cemariagCi 
si je devais faire ton malheur) Accepte aujourd'hui la 
peine que je m'impose volontairement. » 

Héloïse est un peu païenne; elle aime encore trop la 
créature pour s'élever jusqu'au Créateur. Je n'en discon- 
viens pas. Hais il y a quelque chose de généreux dans 
l'amour, même lorsqu'il se trompe d'objet» même dans 
l'amour profane; il est un dévouement. Aimer, c'est s'ou- 
blier. Quand on s'est oublié pour une créature humaine 
pour la souveraine imperfection, à plus forte raison peut 
on s'oublier pour Dieu, pour la perfection suprême. Je 
ne veux ni justifier, ni même excuser les égarements de 
lapassions à Dieu ne plaise! Je veux seulement expli- 
quer comment Héloïse arriva à l'amour de Dieu plus vite 
qu'Abailard. La chute d'Héloïse était causée par l'amour^ 
celle d'Abailard par Torgueil, qui est la forme la plus 
coupable de l'égoïsme arrivante Tidolâtrie, Pour remon- 
ter de la première chute vers Dieu, il suffit d'oublier la 
personne qui lui a été préférée, ce qui est facile quand 
le bandeau est tombé des yeux. Pour remonter de la se* 
conde chute vers Dieu, il faut, chose plus difficile, s'ou- 
blier soi-même. C'est pour cela que, de tous les vice^ 
celui dont on triomphe avec le plus de peine» c'est l'or- 
gueil. M. de Montalembert ajoute avec raison que de tous 
les orgueils, le plus difficile à vaincre est celui de la 
science, et M. Bonnier, qui, dans son livre sur Abailardf 
rappelle ce mot si vrai, a raison de dire c que la dialecti- 
que d'Abailard était plus éloignée de la véritable voie 
que la passion d'Héloïse* > Ne nous laissons donc pas 
effrayer par les phrases un peu trop ardentes que c^"*''*«* 
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la correspondance de l'abbesse du Paraclet, devant la- 
quelle se dressaient les doux et coupables fantômes du 
passé. Elle pleure, elle lève les mains vers le lieu d'où 
descend, avec la lumière, la céleste rosée, et j'entends 
déjà retentir dans le lointain, sous les voûtes de son 
monastère, la belle prière que composa la veuve d'Abai- 
lard, honorée de la visite de saint Bernard et de rami- 
tié de Pierre le Vénérable, prière qui sera exaucée : 

Solve enicem. 
Duc ad lucem 
Degrayatam aoimam. 

Le retour d'Abailard ne sera pas si facile. Il faut que 
son orgueil soit brisé et qu'il reçoive les leçons de ces 
deux rudes et austères maîtresses qui seules redressent 
le jugement des orgueilleux : l'épreuve et l'adversité, 
sola vexatio dabit intellectum. Une fois moine, il se jeta, 
je rai dit, dans les études et les discussions théologiques, 
mais avec cette présomption dont il eut tant de peine à 
se guérir. Il a raconté lui-même, dans l'histoire de ses 
épreuves, qui, sans qu'il s'en doute, est aussi l'histoire 
de ses fautes {Historia calamitatum) une anecdote qui le 
peint tout entier. « Il avait été à Laon, dit M. Bonnier, 
étudier la théologie sous Anselme, docteur d'un grand 
renom, et qui était alors fort âgé, puisqu'il avait été le 
maitre de Guillaume de Champeaux. Un des élèves d'Au- 
selme demanda à Abailard ce qu'il pensait de l'explica- 
tion des livres divins, lui qui n'avait jamais étudié que 
les sciences naturelles, qui nundùm niù in physicis siti- 
duerafn. Maître Pierre répondit qu'il n'y avait pas de 
science plus salutaire pour le salut de l'âme, mais qu'il 
s'étonnait que des hommes lettrés eussent besoin, pour 
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expliquer rÉcriture, d'autre secours que celui du texte* 
Tous les élèves se récrient, on met Âbailard au défl, on 
choisit la très-obscure prophétie d'Ëzéchiel, et Abailard 
se charge, dès le lendemain, d'en donner Texplication? 
Vainement on l'engage à une préparation plus approfon- 
die; il répond avec emportement par ces paroles carac- 
téristiques : c Je n'ai pas l'habitude de compter sur le 
travail des autres, mais sur les ressources de mon es- 
prit (1). > 

Ces paroles sont caractéristiques en effet, et il ne faut 
point s'étonner qu'avec ce point de départ Abailard soit 
eirrivé à de dangereuses erreurs. Le rationalisme est là 
avec tout son orgueil. Si les ressources de Tesprit indi- 
viduel suffisent à tout, même dans la théologie, à quoi 
bon renseignement de l'Église et de la tradition? Sans 
cloute il ne faut pas exclure la philosophie; rien de plus 
beau que cet élan de Tàme humaine aspirant à la vérité, 
comme Taiguille aimantée se dirige vers le pôle. Hais il 
Qe faut pas que la philosophie, cette route naturelle qui 
i^onduit à la sagesse, donne l'exclusion à la théologie, 
lont l'enseignement surnaturel la fait descendre du ciel 
^ur la terre; il ne faut pas que la raison, l'un des deux 
regards de l'homme sur le monde intellectuel, oublie 
]ue Dieu nous a donné, dans la foi^ un autre et plus su- 
blime regard. 

Abailard tombe, dès ses premiers écrits tbéologiques 
dans cette erreur, ou plutôt dans ce tort. Le prologue du 
fameux Recueil des Problèmes tbéologiques. Sic et JVbn, 
qu'il composa, contient sa méthode, et sa méthode se 
réduit à ceci : « La première clef de la sagesse, c'est une 

(1) M. Bonnier cite ces paroles dans un excellent écrit : Abailard 
et iaint Bernard et l'Eglite au XW siècle. 
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interrogation perpétuelle^ o'est en doutant que nous pro- 
cédons h la recherche de la vérité, et la recherche de la 
vérité mène à sa possession. Hmc prima iopientiœ clam 
definitur : assidua srilicêt seu frequens ùiierrogaiio,.. Du- 
bitando enim ad inquiiUionmn vênimtis ; inquirendo vtri- 
tatem pêreipimui. C'est le doute méthodique de Deicartes, 
appliqué non plut à la philosophie, mais à la théologie^ 
Cela est si vrai, que leâtc et Non est un recueil de passages 
plus ou moins contradictoires tirés des Pères sur lei 
dogmes de la Trinité, du péché, de la graoe. Or, que 
produit la contradiction, sinon le doute? Que oe doate 
doctrinal ne soit pas allé Jusqu'à altérer la foi dans I0 
cœur d'Abailard, j'inclinerai à le penser. Mais il n'en 
avait pas moins posé le principe du sceptioinme; et le 
point de départ de Texégèse théologique de rinorédullté 
allemande qui aboutit à Strauss est dans les prémisses 
posées en ces termes par Abailard 2 c On a mis beaucoup 
d'ouvrages apocryphes sous le nom de saints aQo de 
leur donner de Tautorité, et bien des passages dans les 
divins Testaments ont été altérés par les copistes. Il e&t 
certain que l'esprit de prophétie a manqué quelquefois 
aux prophètes eux-mêmes, et que souvent, croyant en- 
core être animés de l'esprit de prophétie lorsqu'ils ne 
Tétaient plus^ ils ont annoncé d'eux-mêmes des choses 
fausses. » De telles paroles ébranlaient à la fois l'autorité 
extérieure et intrinsèque de l'Ecriture et oe n'était pas, 
on le voit, sans raison que saint Bernard, si injustement 
accuse d'injustice envers Abailard, dénonçait à la pa- 
pauté) comme une vigilante vigie, le nouveau péril qui 
menaçait l'Église. 

Je ne suivrai pas Abailard devant le concile de Soissons; 
on n*a que son récit, et il est naturellement suspect. 11 
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avait qadlqoe chose du caractère de Jeaa-Jacques Rous- 
seau, et il avait été plus éprouvé que lui, de sorte que 
cet esprit aig:ri et malade devait être porté à exagérer les 
persécutions réelles auxquelles il avait été eu butte. Il 
avait des ennemis, tous les hommes supérieurs on ont, 
mais soHffrait-il tout ce qu'il prétend avoir souffert? Les 
moines de Saint-Gildas, qui l'avaient élu, voulurent-iis 
l'assassiner? Je sais que la tradition en est restée à Saint- 
Gildas même. Je visitai, il y a doux ans, cette pointe 
extrême du Morbihan, située en avant de Sarzeau, en 
face da grand Océan qui, comme un marteau patient, 
bat les rochers de cette côte de son flot irrésistible, et y 
a creusé des cavernes profondes à rentrée de la baie sinis- 
tre de Quiberon^ nom d'un lamentable souvenir; je vou- 
lus Yoir les Heax qu'avait habités Abailard et qui sont 
maintenant leséjour de saintes religieuses vouées à Té- 
ducatk>n des Jeunes filles. Le recteur de Saint-Gildas me 
montra à l'entrée du Jardin des pans de murailles dans 
lesquels sont ouvertes des croisées ; suivant la tradition, 
c'est tout ce qui reste du couvent où fut Abailard, J'avoue 
que le cachet de ces constructions me laissa des doutes 
sérieux sur l'antiquité reculée qn'on leur prête. Derrière 
ces murailles, on nous fit arrêter sur un emplacement 
boisé ; c'était là, nous dit'K)n, que parlait l'illustre doc- 
teur, dont l'enseignement attirait la foule. Avant d'arri- 
ver à l'ancienne maison abbatiale, qui a été reconstruite, 
notre guide nous indiqua du doigt une espèce d'ouver- 
ture, par laquelle on veut qu'Âbailard se soit évadé pour 
se dérober à la fureur des moines qu'il tentait de rame- 
ner à la règle : c'est un conduit de latrines maintenant 
muré. L'aspect des localités est de nature à laisser plus 
que des doutes au sujet de cette légende. Il aurait fallu 
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qu'Abailard fût bien mince et bien grêle pour s'évader 
par une semblable issue. Mais laissons ces détails, et 
allons droit aux questions théoiogiques qui divisaient 
saint Bernard et Abailard, et qui les conduisirent toos 
deux devant le concile de Sens. 

Le plus sage des biographes d'Abailard, M. Bonnier, a 
parfaitement établi — contre l'opinion de M. de Rémusat 
qui. malgré sa finesse et sa perspicacité habituelles, s'est 
laissé entraîner par sa partialité favorable pour le cé- 
lèbre dialecticien dans lequel il a voulu voir un mar- 
tyr de la philosophie, — que saint Bernard n'avait été ni 
injuste ni tyrannique en demandant la condamnatioQ 
de la doctrine d'Abailard ou la rétractation de celui ci. 
La seule définition de la foi, telle que la donnait l'abbé 
de Saint- Gildas, comparée à celle de saint Bernard, suffit 
pour juger les deux doctrines et révéler tous les dangers 
de celle d'Abailard : c Fides est exislimatio rerum m» 
apparentitim, disait-il ; la foi est Topinion que nous avons 
des'^choses non visibles. » la foi n'était donc qu'une opinion. 
Saint Bernard répondait : i Fides est volnntaria quœiav^ 
etcerta prœlibatio necdum propalatœ veritatis; la foi est 
une préiibation volontaire et certaine d'une vérité qui 
n'est pas encore en notre possession. » La foi était donc 
une certitude, l'avant-goût assuré de la vérité. De la 
définition d'Abailard à celle de saint Bernard, il y avait, 
n le voit, toute la distance qui sépare une opinion d'uoe 
certitude. Les deux doctrines répondaient au point de 
départ, tandis que saint Bernard affirmait le rachat de 
rhomme par le sanglant sacrifice du Golgotha, Abailard, 
jà force de subtiliser, finissait par détruire le mystère de 
la Rédemption, en disant qu'il y a eu rédemption en ce 
sens seulement que le Christ nous a instruits par ses pa- 
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rôles et par ses exemples, non tam verbo quam exemplo 
instiluendo. L'efficace du sacriQce divin, consacré sur la 
montagne sainte, disparaissait ainsi; le Christ n'était 
plus qu'un modèle, nous n'étions plus que ses imitateurs. 
Ici la loyauté intelligente de M. de Rémusat n'a pu refuser 
cet aveu à l'évidence, c Qu'Âbailard suive cette pente, 
qu'il descende encore et il sera Socin, il sera Locke, 
Rousseau^ Kant, Strauss. » Que les libres penseurs le lui 
pardonnent ou l'en louent, à la bonne heure ! Mais com- 
ment M. de Rémusat, après cet aveu, a t-il pu qualifier 
de méchanceté la conduite de saint Bernard, quand ce 
vigilant gardien de l'orthodoxie adjure le Pape de faire 
cesser un pareil enseignement dans les chaires de théo- 
logie ? 

On sait ce qui se passa devant le concile de Sens. C'é* 
tait Abaiiard qui avait jeté le gant à saint Bernard et 
l^avait provoqué à ce tournoi théologique devant le con- 
cile. Le grand abbé de Ciairvaux n'était pas rompu 
comme Abaiiard à l'escrime de la dialectique ; il aimait 
Dieu, il méditait, il priait, il gouvernait les âmes, il crai- 
gnait donc, non pour lui, mais pour la cause de la vé-^ 
rite, de tomber dans quelques pièges tendus par son 
subtil adversaire. Il refusa d'abord en disant qu'il n^était 
qu'un enfant, tandis qu'Abailard guerroyait depuis sou 
adolescence, et que d'ailleurs il trouvait peu convenable 
de commettre la raison de la foi aux arguties des dis- 
putes humaines : Abnni, tune quia puersum, etillevir 
bellaiûr aft adolescentia, lune quia judicarem indignum 
raiionem fidei humants commiUi raliunculis agitandam. Il 
fallut le pousser tiu concile. Il partit en pleurant et en 
répétant cette parole du Psalmiste : « Dieu est mon sou- 
t tien; je ne craindrai pas ce qu'un homme peut me faire.» 

19 
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Quand les deux adversaires se trouvèrent devant le 
conôile, il y eut une péripétie inattendue. Saint Bernard 
exposa en quelques mots simples et précis l'affaire; Abai- 
lard^ qui était arrivé la veille plein d'orgueil et de 000** 
ilanee en lui-même, entouré du cortège de ses diseiples 
qui lui promettaient un grand triomphe oratoire, se troa* 
bla tout ft coup, refusa de répondre et balbutia un appel 
au Saint-Siège. M. 6ui£0t a apprécié avec une singulière 
hauteur de sens et de style^ la beauté morale de cette 
scène. < C'est un grand spectacle, dit^il, que cette attitude 
simple, pratique, décidée que prends dès le début, cet 
homme qui avait d'abord éludé le combat ; spectacle 
d'autant plus beau que ce n'est point au nom du pouvoir 
de fait et en vertu de la force dont il dispose, que saint 
Bernard traite Abailard de la sorte; sans doute il tait 
qu'au besoin la force ne lui manque pas ; que le roi 
Louis le Jeune, que le comte de Champagne^ le comte de 
Nevers sont là au concile, prêts à défendre l'Ëglise Contre 
ses ennemis ; mais nulle allusion, nulle insinuation n'in* 
dique seulement qu'il y pense; la lutte est purement in- 
tellectuelle, Bernard n'est, comme Abailard) qu'un moine 
qui parle au nom de la vérité; il ne veut que le triomphe 
de la saine doctrine^ la soumission de l'esprit à Tte* 
prit.» 

Ce dénoûment imprévu frappa si vivement les oonteiB' 
porains, qu'ils y virent un miracle; ies apologistes mo^ 
defnes d' Abailard , entre autres M. de Rémusat^ l'expli- 
quent par un sentiment de terreur qu'aurait éprouvé le 
célèbre docteur, en songeant aux persécutions que ses 
opinions pouvaient appeler sur sa tête. L'explication de 
M. Bonnier me parait la plus plausible. Je proposerai oe^ 
pendant d'y ajouter un amendement. Le judicieux éeri* 
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vain peose, et la fin de la vie d'Abaiiard, comme il le fait 
observer, vient à Tappui de son opinion, que c celui-ci 
mis en face de propositions dictées par le désir d'inno- 
ver plutôt que par une conviction véritable, recula de 
bonne foi devant sa propre doctrine, mais que n'ayant 
pas le courage de la conviction , il prit le terme moyen 
d'un appel. > 

Abailard me parait en effet avoir été un esprit témé- 
raire, amoureux de dispute et toujours en quête de la re- 
nommée, mais je n'aperçois pas en lui cette opiniâtreté 
qui fait left hérétiques. La foi subsistait sous les erreurs 
de son jugement et les égarements de sa volonté. A Sens, 
il était Doa-seulement en face de ses propositions nette- 
ment définieSt mais au lieu d'être en face d'un auditoire 
idolâtre de son talent, il était devant un tribunal au- 
guste, celui de TËglise. Il recula épouvanté à la pensée 
d'être ratrancbé de la communion de cette grande et 
sainte mère, et il est permis de croire aussi, et c'est ce 
que je v(Hilais ajouter, qu'il se sentit écrasé par la supé- 
riorité morale de saint Bernard. Il y a dans la sainteté un 
immortel rayonnement qui impose au génie lui-même, 
qui sa sent petit devant la vertu. 

La fin de la vie d' Abailard est belle. Cédant aux exhor- 
tations de Pierre le Vénérable il se réconcilia avec saint 
Bernard, abjura ses erreurs et se soumit à TÉglise. Hé- 
loïse, dontles prières ferventes n'avaient cessé de monter 
vers le ciel pour demander à Dieu de donner à celui pour 
lequel elle avait conservé une affection si vraie, le courage 
de cette soumission, fut exaucée. Abailard qui, ainsi que le 
dit son épitaphe composée par Pierre le Vénérable^ était 
arrivé à la véritable philosophie, celledu Christ^ ad CAm^t 
^erçm pertransivU philosophiamy passa à Cluny dans la 
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retraite, rhumilite, le silence elles pratiques d'une piété 
ardente et sincère les trois dernières années de sa vie. 
H. de Résumât a dit de lui : c Ne le plaignons pas, il eot 
de la gloire et il fut aimé. » Ce jugement est quelque pea 
païen, et il faut le modifier en disant : « Ne plaignons 
pas Abailard: ses malheurs devinrent pour lui desle* 
çons, il préféra la gloire de la soumission à l'orgueil delà 
révolte, et après s'être trop .aimé lui-même, il finit par 
aimer Dieu, et par aimer en Dieu sa sœur Héloise dont 
le nom est resté inséparable de son nom : Soror mea Hé- 
loîsay qtwndatn mihi in tœculocara^nunc in Christocarû- 
sima. 

Ce coup-d'œil jeté sur la vie, les erreurs et le repentir 
d'Abailard, ajoute le dernier trait au tableau que noas 
avons essayé de tracer du siècle de Suger. On y voit le 
mouvement des idées, la hardiesse des esprits encore 
contenue par la foi, Pardeur de^ études dans Paris qui, 
comme je l'ai dit, était déjà un grand centre intellectuel. 

Yétus d'une robe noire comme les clercs, et portant 
avec gravité un manteau, les écoliers erraient après la 
leçon en discutant ensemble sur les paroles du maître. 
L'enthousiasme qu'excitaient ces professeurs était im- 
mense. C'était là que Guillaume de Champeaux ensei- 
gnait publiquement la scolastique ou les règles d'Aris- 
iote, la rhétorique, la dialectique, la théologie, la logique, 
au milieu des applaudissements universels. De là sortit 
Abailard, dont la renommée devait dépasser celle de son 
maître, et qui bientôt éleva chaire contre chaire. Là en- 
core enseigna Jean «de Salisbury, Anglais de naissance 
et disciple d'Abailard. On l'appelait le Petit, à cause de 
Texiguité de sa taille, et il savait le grec, Thébreu et le 
syriaque.Jtfais 1^^^ favo;^*-^|renseignement, c'était 



o;>*^K'ei 



CONCLUSION 329 

la métaphysique. Les esprits se jetaient, avec une ar- 
deur incroyable, dans l'étude des facultés intellectuelles; 
ils aimaient à scruter les profondeurs de rintelligence 
de rhomme; le sentiment religieux était trop fort pour 
qu'on osât soumettre généralement à une analyse philo- 
sophique indépendante de la théologie sacrée, les subli- 
mes attributs de Dieu. La grande querelle des réalistes 
et des nominaux commençait. 

Aristote, dont les ouvrages avaient été récemment tra- 
duits par les Arabes, produisait sur les esprits cette im- 
pression qui devait le faire régner en maître sur toute 
cette philosophie. Ses formules allaient devenir les lois 
de la logique. On étudiait avec une curieuse docilité sa 
physique et tout ce qu'elle contient sur le ciel et le monde, 
la nature des lieux, les propriétés des éléments et les mé- 
téores; son traité sur les animaux, sur Tàme, sur les 
sensations, sur la génération et la corruption, sur la na- 
ture et l'origine de l'âme, sur les principes du mouve- 
ment. Toutes ces questions, si grandes mais si difficiles 
et si dangereuses, fournissaient un aliment continuel aux 
discussions de cette époque. 

Sur cette montagne de Sainte-Geneviève, dans cet en- 
seignement donné sans doute la plupart du temps par 
des moines, mais indépendant et distinct de l'enseigne- 
ment des écoles attachées à chaque cathédrale, l'esprit 
d'examen naissait. Faculté redoutable de l'esprit de 
l'homme^ mais faculté nécessaire, car c'est l'homme 
tout entier. Il s'emprisonnait d'abord dans les for- 
mules d'Aristote, comme on enferme l'enfant qui vient 
de naître dans les langes, mais ces liens lui servaient à 
commencer à vivre hors du milieu où il avait jusque-là 
exclusivement existé. A son berceau, il se faisait humble 
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et petit; patience, nous le verrons bientôt grandir dans 
ces ardentes disputes qui élargissent chaque Jour la 
sphère de ses investigations. Il recule avec Abailard de- 
vant saint Bernard, la magnifique expression du dogme, 
la personnification puissante du principe de l'autorité; 
le temps viendra où, plus confiant et plus fort^ il ne re- 
culera plus. 

La liberté humaine s'estime à ce haut prix. L'homme, 
dans sa présomption, finit par croire que, pour que 
l'usage de la raison ne lui soit pas enlevé, il faut qu'il 
puisse, à ses risques et périls, le pousser Jusqu'à Tabas. 
C'est ainsi que le libre examen et l'autorité forment les 
deux pôles du monde intellectuel. L'examen scrute les 
effets et les causes; à l'aide d'une analyse incessanta, il 
décompose les idées, et, dans i'ivresse de sa puissance, 
il finit par vouloir décomposer Jusqu'aux principes élé- 
mentaires, pour substituer son indépendance absolue à 
Tautorité. Mais quand il a tout dévoré, semblable à Ugo- 
lin, muré dans sa prison, il se dévore iul-méme, et l'hu- 
manité, qui a fait l'expérience de son impuissance, re- 
vient à l'autorité comme à son reftige. C'est là réteroel 
travail de l'esprit humain; c'est là l'hommage spirituel 
que la créature intelligente rend à rintelligenoe toute- 
puissante et ineréée. Après qu'il a tout étudié, tout scruté, 
tout discuté, tout détruit, l'homme sent que son œuvre est 
mauvaise, et que, seule, l'œuvre de Dieu est bonne, et il 
s'écrie avec Bossuet : t Qu'ont- ils vu, ces rares génies? 
Ou bien avec Salomon : c Vanité des vanités et tout est 
vanité. » Alors l'équilibre des choses est rétabli, les pôles 
du monde intellectuel sont remis à leur place, car la liberté 
de l'esprit humain s'est Immolée, comme une victime 
volontaire, devant Flmmuable principe de l'autorité de 
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Dieu. Tel était le grand travail que l'époque de guger 
voyait de nouveau commenaer. 

Du reste, il est impossible de dessiner d'une manière 
précise la physionomie de œtte époque, paroe qu'elle n'a 
pas une physionomie simple et analogue à ellenfiéme 
dans tous ses détails. Le mot de Pascal : < Singulière vé^ 
c rite, bornée par des fleuves et des montagnes, vérité 
c jusqu'aux Alpes ou au Rhin, mensonge au'^delà, » 
s'applique avec une grande justesse à la société^du 
onzième siècle; seulement les Alpes et le Rhin sont cha- 
que colline et chaque ruisseau qui séparent les mille États 
dont secompose ee tout informe et indéRni, qu'on appelle 
mal à propos la France. La société de cett^ époque n'est 
pas une société marquée du sceau de l'unité, c'est une mot 
saïque composée des débris de vingt sociétés différentes. 

C'est ce que M. de Chateaubriand a parfaitement ex^ 
pliqué dans les lignes qui suivent : 

c Le moyen âge, dit-il \ offre un tableau bisarre, 
f qui semble être le produit d'une imagination puis- 
c santé, mais déréglée. Dans l'antiquité, chaque nation 
c sort, pour ainsi dire, de sa propre source; un esprit 
c primitif qui pénètre tout et se fait sentir partout, rend 
c homogènes les institutions et les mosurs. La société 
f du moyen âge était composée des débris de mille au^ 
c très sociétés: la civilisation romaine, le paganisme 
i même y avaient laissé des traces; la religion chrétienne 
c y apportait ses croyances et ses solennités; lesbar- 
f bares francs, goths, bourguignons, anglo-saxons, de- 
c nois, normands, retenaient les usages et le caractère 
f propres à leur races. Tous les genres de propriété se 

' Etude* Ui&toriijuei, 
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< mêlaient, toutes espèces de lois se confondaient : 
c Taleu, le flef, la main-mortable, le Code, le Digeste, 
• les lois salique, gombette, wisigothe, le droit coulu- 
t mier. Toutes les formes de liberté et de servitude se 
t montraient : la liberté monarchique du roi, la liberté 
c aristocratique du noble, la liberté individuelle da 
t prêtre, la liberté collective des communes, la liberté 
ff privilégiée des villes, de la magistrature, des corps 
fl de métiers et des marchands, la liberté représen- 
c tative de la nation, Tesclavage romain, le servage 
ff barbare, la servitude de Taubain. De là ces specta- 
f clés incohérents , ces usages qui paraissent se con- 
« tredire , qui ne se tiennent que par le lien de la 
f reli^on. On dirait des peuples divers, n'ayant au- 
c cun rapport les uns avec les autres, étant seulement 
€ convenus de vivre sous un commun maître, autour du 
c même autel. » 

Il nous reste à présenter une dernière considération. 

Dans le tableau ique nous venons d'esquisser, on a dû 
remarquer un trait qui domine tout le reste, c'est l'acti- 
vité incomparable de l'esprit humain, s'élançant dans 
toutes les routes où il peut marcher. En politique, le 
grand travail des communes se manifeste avec plus de 
force et plus de puissance, et il correspond au travail de 
l'unité du pouvoir, qui tend à se produire par l'union du 
clergé et de la royauté. En même temps, les ordres mili- 
taires se fondent, l'esprit de chevalerie commence à ré- 
gner ; les monastères, ces écoles de religion, et en même 
temps ces ateliers et ces établissements agricoles \ 

* Saint Benoit, le suprême législateur des monastères, avait re* 
commandé à ses nombreux enfants, la prière, le travail de l^esprit 
*»l le travail des mains. Tous les grands dé^^-^^hpients furent exé- 
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s*éteDdent et se réforment, les arts et les métiers font 
des progrès rapides ; les cathédrales jaillissent, comme 
une épopée pieuse, de la pensée des architectes, et sont 
magnifiquement ornées ; les serfs sortent de lear en- 
gourdissement et aspirent à la liberté, les travaux Intel - 
lectuels occupent une foule d'esprits, et enfin le grand 
mouvement des croisades emporte la chrétienté tout en- 
tière en Orient. 

Certes, lorsqu'on a étudié cette double marche des 
faits et des idées, il est impossible de ne pas reconnaître 
qu'on est dans une époque dominée par une influence 
générale. 11 faut indiquer quelle fut cette influence qui 
imprima un mouvement si vif aux faits et aux idées. 

Avant le onzième siècle, il s'était répandu dans la 
chrétienté une opinion qui avait profondément frappé 
les esprits, et qu'on trouve exprimée dans les chroni- 
queurs du temps : c'était l'opinion que le monde finirait 
en Tan 1000. Toute la génération qui avait précédé le 
onzième siècle vécut dans l'anxiété et dans la terreur, en 
attendant ce terrible événement. La trace de ce sentiment 
est partout : les peuples cherchaient ou trouvaient des 
présages dans chaque événement néfaste, et Ton racon- 
tait de proche en proche des légendes merveilleuses qui 
venaient assombrir encore les pensées et redoubler la 
terreur publique. Une comète s'était levée dans le ciel, 
et apparaissant au mois de septembre, elle était demeu- 
rée visible pendant près de trois mois; elle répandait 



cutés par des moines. Gluny, Giteaux, Glairvaux, étaient des dé- 
serts couverts de bruyères et de broussailles qu'il fallut disputer 
aux animaux sauvages. Les laboureurs sacrés, protégés par le 
signe de la croixj s*avançaient de jour en jour en faisant de nou- 
velles con^êteSf 
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une si vive lumière que la plus grande partie du ciel en 
était comme enflammée ; mais, dès que le coq avait 
chanté, elle s'évanouissait pour ne plus reparaître qu'à 
la nuit. Le mont Vésuve avait jeté plus de flammes qu'a 
l'ordinaire/ et de nouvelles bouches s'étaient ouveiiei 
dans son cratère pour vomir la lave. Une famine effroya* 
ble avait désolé le royaume, et, dans le seul duché de 
France, vingt mille hommes avaient péri. Dans Fabbayc 
des Vierges, un Christ de bois avait été vu ruisselant des 
larmes, et un loup s'était introduit dans ia cathédrale 
d'Orléans, et avait agité avec ses pattes la corde de la 
grande cloche, comme s'il voulait sonner des funéraillei. 
il est facile de comprendre que les esprits, dominés par 
ces lugubres impressions et ces funestes présages, eus- 
sent perdu leur activité ot leur ressort. L'humanité était 
semblable à ua homme qui sait que sa dernière beuro i 
sonné, et qui s'étend sur son lit de mort pour ipendre 
rame, étrangsr désormais atout ce qui l'entoure et 
é^ à demi descendu dans les profondeura du se- 

Mais* lorsque les premiers mois de l'an 1000 se fu^ 
¥0it écoulés sans que ce pressentiment sinistre se fitt 
r^Usé, il y eut comme une résurrection de rbumauité. 
CosikiM L«iare à la parole du Christ, elle seooua le lin- 
<^>ul (Uuèbie dont elle était oouverte, et rentra dans la 
\VN U lang lui reflua au oceur, et il y eut une réaction 
^)MW#a»^ infinie, qui se prolongea pendant longtemps 
^ t^VkV îio ftt partout sentir. On peut dire que cette réac- 
1^ ^ \\^ contribua au grand mouvement des croisades. 
)^ ^ ^s4^té« pleine de reconnaissance envers le Cbriat 
^,,1 ^V^l auapendn l'arrêt fatal qu'elle croyait porté 
ôntit invincI''' "^il entraînée * 
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lui témoigner cette reconnaidsanoe . en allant délivrer 
son tombeau ; puis les longues pensées revinrent tvee 
la foi au lendemain. L'aotivité humaine, un moment ar^ 
rétée, reprend son cours; la liberté, la solenoe, les arts, 
le pouvoir, tout redevenait un but pour rintelligence qui 
rouvrait ses ailes; le monde avait encore un avenir, 
l'iiumanité avait encore devant elle ces deux carrières 
qu'un jour suprême doit fermer ; l'espace et le temps. 

Telle est Texpllcation du cargolèra que présente Tépo* 
que qui succède à l'an mille, et dont l'influence s'étendit 
Jusqu'aux temps qui virent paraître Suger. Il vint dans 
un temps d'action et de vie, où tout était à faire, où l'on 
ne voyait pas, comme de nos jours, de ces sociétés si fer* 
tement organisées, que le mécanisme social emporte avec 
lui les intelligences et les volontés, et laisse peu de place 
à l'initiative humaine. Dans la société où Suger vécut, 
ce mécanisme, qui a ses avantages et ses inconvénients, 
n'existait pas; il fallait que ractlvité individuelle sup<r 
plé&t À tout, que rintelligence se portât partout pour 
remplacer les ressorts qui manquaient, pour surmonter 
les obstacles qui naissaient à chaque pas. liOrsqu'on con- 
sidère ce mouvement continuel, cette activité incessante, 
ces conciles, ces assemblées de laïques et d'ecclésiasti* 
ques qui se réunissaient chaque année, ces discussions 
qui embrassaient toutes les affaires spirituelles et tempo^- 
relies, scientifiques, administratives, politiques, diplo- 
matiques et judiciaires, on est obligé de reconnaître que, 
s'il y avait moins de régularité que de nos jours^ il y a- 
vait une surabondance de vie qu'on ne trouva plus, et 
que si l'expérience sociale tenait moins de.place, l'aeti- 
vite individuelle trouvait mieux à se satisfaire. 

Nous avons apprécié la part qu'eut l'abbé (Je S^int- 
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Denis au mouvement des faits et des idées que nous ve- 
nons de retracer. Sans doute il ne fut étranger ni au 
mouvement religieux, ni au progrès des mœurs, ni à ce- 
lui des arts, mais il porta surtout l'activité de son esprit 
dans la sphère politique, et seconda puissamment la 
tendance qui engageait le clergé , les communes royales 
et ecclésiastiques et la royauté à s'unir pour assurer la 
paix publique contre les perturbations féodales. H fut 
rhomme de l'unité politique, comme saint Bernard fut 
rhomme de Tunité religieuse ; l'homme de la royauté, 
comme saint Bernard fut l'homme de la papauté; 
rhomme de la monarchie, comme saint Bernard fut 
rhomme de la catholicité. Suger, et c'est là sa plus 
grande gloire, marcha dans le sens du mouvement de 
notre histoire et l'accéléra. Il aida puissamment cette ac- 
tion incessante du centre vers la circonférence, qui de- 
vait finir, en s'élargissant de siècle en siècle, par s'éten- 
dre à tout le royaume. En contribuant, pendant le règne 
de Louis le Gros et celui de Louis le Jeune, à assurer le 
pouvoir royal au centre de ses possessions par la des- 
truction des ennemis puissants qu'il avait jusque dans le 
duché de France ; et, en ramenant la France féodale à 
une sorte d'unité relative par les assenâblées d'évêqueset 
les grandes réunions de barons, il rendit possible la lutte 
que Louis le Jeune eut à soutenir, dans la seconde partie 
de son règne, contre Henri Plantagenet, en même temps 
comte d'Anjou, duc de Normandie, duc de Guyenne, de 
Gascogne, du Poitou, et roi d'Angleterre, et il prépara les 
règnes glorieux de Philippe-Auguste, de saint Louis et 
toute la suite de notre histoire. 
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Nous croyons devoir donner, à la suHe de la vie de Su- 
ger, abbé de Saint-Denis, les noms de ceux qui le précé- 
dèrent et le suivirent dans cette dignité, avec quelques 
brèves indications surJes événements les plus importants 
de leur vie. Noug empruntons ce tableau au Trésor sacré 
de Saint'Denis, ouvrage publié en 1646, par don Ger- 
main Millet, religieuit bénédictin dd la oongrégatioD de 
Saint-Maur et de Tordre de Saint-Benoit. 

On trouvera après ce tableau celui des possessions et 
dépettdMuieft de Tabbay» de Sain^Deoi», 
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CATALOGUE IIISTORIAL DBS ABBÉS DE l'ABBATE ROTALI DI 
8AINT>DBN1S, EN FRANGE, AUQUEL SONT NOTÉS LES RELI- 
GIEUX LES PLUS CÉLÈBRES EN VERTU, DIGNITÉ ET DOCTRINE, 
QUI ONT VÉCU EN ICELLE. 

636. 1. Aygulphe, choisi par Dagobert, Tan 636. Il régit Tab- 
baye 9 ans. 

644. 11. Chunaud fat abbé fort peu de temps. 

645. III. Dodon» fort peu de temps^ puisqu'il décéda Tan 646. 

646. IV. Léobifare gouverna Tabbaye un an ou deux. 

648. V. Aygulphe 11 commença à régir Tabbaye sur la fin du 
règne du roi Dagobert, et vécut sous les règnes de Clovis II et 
Clotaire III. De son temps florissait saint Nivard, XXV* arche- 
vêque de Reims^ qui fut religieux de Saint-Denis. Quelques-uns 
le font religieux de Luxeuii; il se peut qu'il ait été des deux 
abbayes successivement. 

666. VI. Aygulphe III fut abbé sous le règne de Childéric II. 

680. Vil. Godebauld gouverna l'abbaye du temps de Théo- 
doric I. 

684. Vtll. Cayno fut abbé sous Qovis 111. 

608. IX. Chilard, sous Childebert II. 

710. X. Garderie, sous le même Childebert. 

716. XI. Gagledulphe, sous le règne de Dagobert II et Clo- 
taire IV. 

723. XII. Tumaul, sous le règne de Ghilpâric II. Pour ses 
vertus et mérites, il fut évêque de Paris, le XXXIV*, en no- 
vembre. 

729. XIII. Dauphin fut abbé sous le règne de Théodéric II. 
De son temps était religieux de Saint-Denis, Sigobert Reclus, 
qui fût envoyé par Charles Martel, en ambassade à Rome, vers 
la pape Gr^gke pour lui porter des présents et l'avertir qu'il 
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romprait l'alliance avec les Lombards, ainsi que le pape l'en 
avait prié. {Ann. lib. IV, c. 57.) 

741. XIV. Singebert, sous le roi Childéric Ul, dernier roi de 
la première lignée. 

752. XV . S. Fulrad, sous les r^^^ies de Pépin et de Charlemagne. 
Il est appelé, par les anciens bistoriens, Archicapellanus, c'est- 
à-dire maître de 1» chapelle du roi, ou grand aumônier. C'était 
un 'grand homme d'État, employé aux plus grandes affaires du 
royaume par Pépin et Charlemagne. 11 fut envoyé ambassadeur 
à Rome par Pépin avec saint Buchard, évéque de Warzbourg, 
pour plusieurs affaires de grande conséquence, desquelles il 
s'acquitta très-dignement. Sous cet abbé, fut religieux de Saint- 
Denis, Tilpin ou Turpin, qui fut depuis archevêque de Reims. 
(Flodoardus, lib. 11, Hist. Eccles. Rem. cap. 17.) 11 fonda pUi- 
sieurs monastères, entre autres celui de Saint-Alexandre, en 
Alsace, où il décéda et fut enterré; sa fête se célèbre le dix-sep- 
septième jour de février. 

XVI. Constramine, sous Charlemagne. 

XVII. Magenaire, sous Charlemagne. 

XVIII. Fardulphe, sous Charlemagne. 11 était Lombard de 
nation ; il obtint l'abbaye pour avoir découvert la conjuration 
de Pépin contre son père, laquelle arriva Tan 792, selon les 
annales de l'anteur incertain, mises en lumière par le très- 
docte Pierre Picbou. Du temps de cet abbé, V. Valdo, grand 
personnage, était religieux de Saint-Denis. 11 fut premièrement 
abbé de Saint-Gall, en Suisse; puis abbé d'Auge la Riche; puis 
après évêque de Pavie, en Lombardie, et enfin évéque de Bâle, 
en Suisse. H fut aussi confesseur de Charlemagne et grand 
d'Etat, employé par lui en plu.^'ieurs affaires et ambassades. 
Mais, dégoûté de tant de grandeurs, il vint à Paris et se rendit 
religieux en l'abbaye de Saint-Denis, comme écrit Gaspard 
Bruschius. Quelques-uns écrivent qu'étant disgracié et banni, 
il vint à Paris, et que, considérant le peu d'assurance qu'il y a 
des faveurs des grands, il se rendit religieux. 

A Faidulphe succéda, 814, XIX,Hilduin, très-célèbre et t^^" 
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MTant penonnafe. Il eomposa un trèt-doete Itvre, IntUtilé irw- 
pagUtca, où il maintient et prouve que saint Denis, é? èque de 
Parlo, est l'Arëopagite. Outre l'abhaye de Saint-Denis^ il possé- 
dait les abbayes de Saint-Germain des Prés et da ftaint-Mëdard- 
lès^lssons. 11 envoya un de ses religieux an ambassade au pape 
■ugène II, pour apporter en France le oorps de saint Sébastien, 
qui lui fût aeeordé^ et le mit en son monastère de Saint-Mëdard, 
comme éeritent Aimonius, lib. lY, cap. 114, et Sigebert ; et est 
porté es annales sus alléguées Tan StS. Qaelques-UBS y ajoo- 
lenl le corps de saint Grégoire le Grand, eomme écrit Sigebert 
Dti son temps, Louis le Débonnaire fit réformer l'abbaye de 
Saint-Denis par saint Alëric, arehevèque de Sens, et Bibo, l^ 
chevêque de Reims, qui fût la première réforme de eetie 
abbaye, comme il appert des patentes du dit Louis le Débon- 
naire^ mises en lumière par le très-docte H. P. Jacques Sirmoodt 
de !a Compagnie de Jésus, tom* H. C^ndl. OalHm. Bilduin eut 
pour disciple et religieux en l'abbaye de Saint-Denis, Hinemsr, 
qui fut depuis arcticvèqua de Reims, grand personnage et très- 
docte, qui a composé plusieurs beaux livres. Homme de bon sens 
et grand défenseur des droits de la couronne de Prance, Hilduin 
mourut Pan 849 ; il gtt à Saint-Médard de Soissons. Il n*eut 
point de religieux pour successeur, mais des séeuliers. qui 
furent buit en nombre, y comprenant Goslin, évéque de Paris. 
Et, quoique ces abbés fussent séculiers, et voire la plupart ma* 
rtés, ils ne laissaient pas de prendre la qualité d'abbés, et sont 
ainsi appelés par les bistoriens.|Le premier fut, 84S, XX, Louis, 
proche parent de l^empereur Charles le Chauve, qui lui donna 
Tabbaye pour le réeompenser des frais qu'il avait faits et dos 
guerres pour son service. Sous cet abbé fut religieux de Saint- 
Deni:*, Hildegarius, qui depuis fut évéque de Meaux, eomme il 
appert d'un ancien MS. do la vie de saint Paron, évoque de 
MoAtix, qui se voit encore à Tabbaye de Saint*Faion. 
860. XXI. Herman succéda à Louis| et à Heiman : 
XXI i. V. Valto^ sous le règne de Charles le Chauve. 
877. XXIII . Ooslin, évéque de Paris et abbé de Saint«Ger 
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main des Prêt, raocéda à V. Vsho^ et régit TMmje de Salnt- 
DeiHs huit ans seulement sur la fin du règne de Gharles-lC'- 
Ghauve, Louis le Bègue et ses enfants. Jusqu'à l'an S88, qu*il 
moarut. On r\i pour lors une eliose très remarquable, qui ne 
s'était Jamais vue auparavant, ni ne s'est vue depuis : à savoir 
un évoque de Paris, al^ de ces deux célèbres monastères, 
Saint-^^main et Saint -Denis, tous deux exempts de sa juridio- 
tion ai dépendant immédiatement du 6aint-8iége de Borne, 
nomma ils font encore aujourd'hui. Néanmoins, il n'entreprit 
Jamais Tien sur leucs privilèges, sachant bien qu^ils avaient été 
donnée pour de grandes et Justes considérations, parles grands 
et saints évéques de Paris, ses prédécesseurs, Mnt Germain el 
g^tfit Landry, et confirmés par tant de saints pontifes et de roii^ 
et qu'il n'était raisonnable d'innover ce que ces grands person<p 
nages, inspirés de Dieu, avaient si saintement initHué. et qui 
avait été si religieusement observé depuis tant d'années. A 
Geslin luccéda : 

StS. IIXIV. Robert, prince marié, eomte de Paris ai conné- 
table de Franee, sous le règne de Charles le Simple. Il fat auisi 
abbé de Saint^îermain des Prés. A Boberl su^ïéda : 

no. XIV. Hugues le Grand, comte de Paris et connétable de 
France qui eut aussi l'abbaye de SaiAt*Germain des Prés, sous 
CtiaHes le Simple, Raoul et Louis d'outre*mer. Il décéda l*an 
957, et fut enterré à Saint-Denis | sa tombe se voit au haut dn 
sépulcre de Louis Butin, avec l'épitaphe mentionnée ui-dessus. . 
Do son temps, pluslâurs religieux de Saint-Denis florissaitmt en 
aainteté et doctrine, et spécialement deux, l'un nommé Hugnos, 
qui fut archevêque deRouen^ duquel Trithéme, livre IV, ehap. 
iOÔ, Dêê hommêê illustres de l'ordre de StHnê-BenoU, dit ces 
mots * Vir doctus et erwiitus et in ditpcmendis Ecolesim negotiis 
peridoneus, non minus religUme quam dignitate venerabilis. 
L'autre fut Vildeman ou Hildeman, qui fut archevêque de Sens. 
A Hugues le Grand succéda, 557, XXVI, Hugues Capet, son fti^ 
qui eut aussi l'abbaye de Saint-G(,'rmain des Prés. 11 gouver 
l'une et 'autre sous le roi Lothaire, (lis de Louis d'outre^^mt 
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Sous son administration mowitt saint Gérard, abbé de Brone, 
qui fat fils dn comte de Namur et de Pledrude, sœar d'Etienne, 
é?èque de liège, comme écrit Egidios en l'Addition des évêqtêes 
de Liège, chapitre 30. Son père se nommait iËtantins, issa de 
la race d'Hagano, duc d'Austrasie, comme dit Tauteor de si 
tie dans Surius. 11 se rendit religieux en Tabbaye de Saint* 
Denis, en France, et fut depuis abbé de Bronc, où il transporta 
des reliques de saint Eugène, évèque de Tolède . Il réforma dix* 
huit monastères en Flandre, et décéda Tau 958, comme écrit 
Sigebert en sa chronique. Hugues Capet» avant la mort de 
Lothaire, quitta TaUiaye de Saint-Denis, et quoiqu'elle retom- 
bât entre ks mains d'un autre Robert, prince séculier ; si bien 
i|u'étant parvenu à la couronne, il en eut toujours un soin 
particulier, tant au spirituel qu'au temporel ; car il la remit 
bientôt après en roulante, et ordonna qu*elle fut r^ormée, 
Ciisant, pour cet effet, venir saint Mayeul, abbé de Cluny, qoi 
ne put satisfaire à sa volonté, car il mourut en chemin au 
prieuré de Savigny, en Bourbonnais. Mais, pour oela, il ne se éé- 
sista pas de son entreprise : il appela son successeur, saint Odèle, 
lequel^ au commandement de Sa Miyesté, s'étant tiransporté 
sur le lieu, réiornoa l'abbaye, y établissant un bon religieux, 
comme écrit Adémar, religieux de Saint-Martial de Limoge^ 
rappoHé par le sieur André du Ghesne, homme très docte, en 
sea notes sur la vie de saint Mayeul. 

98t. XXVll. Robert jouit de l'abbaye cinq ou six ans sous les 
règnes de Lothaire et de Louis, sou fils. Après lui, Tabbaye 
revint en règle selon le décret de Hugues Gapet, qui ordonna 
que les abbayes fussent gouvernées par des religieux. 

987, XXVIU. Odilon, profés de la même abbaye, canonique- 
ment éln par les suffrages de ses oonCrèros. Il gouverna Tab- 
baye sous le règne de Hugues Capet et aous celui de Robert, 
son Alt» en partie. 

100). XXIX. Vivian succéda à Odilon, et régit l'abbaye sous 
Ux i^ne du même Robert, qui fut long. 

am. XXX. Robert succéda à Vivian et fut abbé du temps du 
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roi Robert, et quelques années eocare sous Henri I**^ son 61s. 

1046. XXXI. Hugues, surnominéde Milan, gouverna Tabbaye 
sous le règne de Henri 1*' et quelques années sous le règne de 
Philippe l*^ son fils. Ce fut du temps de cet abbé que l'impos- 
ture des religieux de Saint-Emeran dç Ratisbonne, de BaTlère, 
fut découverte, lesquels se yantaient d'avoir le ccnrps de saint 
Denis Aréopagite. Car la châsse dudit saint étant ouverte le 9 
juin iOBO, en furésence du roi, de plusieurs prélats et d'un 
nonibre presque infini de peuples, tant français qu'étrangers^ 
entre lesquels étaient les ambassadeurs de l'Empereur et les 
députés de Ratisbonne, les saintes reliques furent trouvées de- 
dans, telles qu'elles y sont encore aujourd'hui, au grand con* 
teotement de tous. Sous cet abbé Hugues, florUsait è Saint- 
Denis Haymon, très-docte religieux, qui écrivit la vie, la pas- 
sion et les miracles de saint Denis et de ses compagnons, les 
gestes du roi Dagobert et plusieurs autres choses. 

1063. XXXII. Raignier succéda à Hugues, et fut abbé durant 
le règne de Philippe l*', qui fut fort long. 

i088. XXXII I. Yves 1«' succéda à Raignier, et gouverna l'ab- 
baye sous le même roi Philippe. A Yves succéda : 

1110. XXXIV. Adam, qui gouverna l'abbaye, partie sous le 
règne Philippe I*', partie sous celui de Louis-'le-Gros, son fils. 
Cet abbé fut un prélat d'une grande vertu : aussi fut-il employé 
en de grandes charges par les rois. 11 fut fort charitable envers 
les pauvres, donna de grands biens à l'église collégiale de Saint- 
Paul. 11 y avait de son temps plusieurs religieux fort célèbres 
à Saint-Denis et entre autres Suger et Hugues, qui, pour ses 
rares vertus, fut élu abbé de Saint-Germain-des-Prés l'an 1116. 
11 fut élu le premier de ce nom de Hugues et le trente-sixième 
en nombre^ avec lequel (comme dit le R. P. Jacques du Breuil 
en ses chroniques ) toutes sorte de biens entrèrent eu cette 
royale abbaye. Adam trépassa Fan 1123, et eut pour successeur 
l'incomparable : 

1123. XXXV. Suger, le soleil des abbés de Saint-Denis, le pt 
rangon de toute vertu, lequel a gouverné l'abbaye vingt 
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Qeyl Bot dBrlll^iO«s Uf règiits dt Loiiû le CkXM «t de Louis Vtt^ 
BM fils» BBBBBM je TbI BBOUlré M-diBsos^ qOBiid j'ai ^lé 
ds sts g Bitt Bl ▼BTltts BdBûnUvB. De 80n teâlps^ fut religMBS 
à Sbw^Dboîs, Piem AbBÊUrd» l'aii des doctes hoiBftiBs de cê 
teiDps4à, '•q^ BbcoTB qu'il bI& efté |Mir finigilité humaioe, si 
BBBeigoé quelques opinions msl digërtes, uéBimioiiis il le 
reconmat, si pBur en ikirs sBtisfseUon s'en alla bu tnonastèrs 
de CloBy» où il sb oomporU btbc ims si gran^ humiliU el 
mépris ds toutss BhOsBs teifBstiBS, quB Pierre le Yénérsbk^ 
Ut» IV, chBp* it (eouinM leoiBrqttB le oârd* Baronius, au tome» 
]^l de ses ÀfmtU», Tau il40), dit ceci de lui : Niêi mim fMoTf 
«B» rm»h fhditm mê im kumàHMii habitu, M gestu, ëimiim 
' ilU, m $antm^» UÊ nêc Gêrwumm abjâoêior, m€ ^ Mariimu 
bt$iê Hsctmmiii pan^trior aiM^anê, Ge^ui n'est pas une petits 
kMianfB d'tos eoBsparé, par un si grand paMonnage goihbm 
est Pierre le VéndrablB# à œs daux kriUaBtes lumières de notrs 
FrancB, saint Germaio d'àittem et saint MartlUi érêque de 
Tours. De Cluny, U Ait euToyé par ledit Pierre le Yéndrabis 
en la susdite épiiroi lequd parle aussi de sa cootcrsion en 
rëpître quatrièuM du même lifre» adressée au pape lunoosnt 
IL À Suger succéda i 

l4{Ut. XX&YL Eudeade Dueil, qui régii l'abbaye sous le règne 
de Louis YIL 

1170. XXX VIL Yves 11» suocesseurde Eudes, fut abbé soui 
le règne du mèoie Louis Yll. Sms eei abbé Tirait un reiigieiut 
très^docteat lias Tertuaux» nommé CiuillausM^ qui transcrinti 
de grtfo en latiui le lUre des louBages de saint Denis Aréops^ 
gitei coBAposé par Mioliel UlngèlBi 

U89.XXXYlUi6uillaumB l^'.natUdeCkp.enDauphiné,!^ 
Tabbaye sous les règnes de Louis Yll et de Pbilippe-AiigBstti 
son fils* 

1198. XXX1X« Hugues U» dit Foucauld» fut abbé bous Pbi- 
lippe-Augusle. 

ia(0. XL. Eudes II, dit de TaTerny, fut abbé sous le même 
PbiUppe et ^st enterré en la cbapeUe de Noire-Dame la BlaocbCi 
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atec ion prédëoaiatttr de môme .nomi fiud«i iê Duell< 1^ ion 
t«io^ fknrisMltnt «n piété et doctrine plusieurs religieux de 
Saint-^DeaiSy et^ entre autres^ un nommé Jeaui qui fut abbé 
de l^iQi«-Pîerre de Gorbie» et HigorSi qui écritit l'Uetoire et 
es gestes du roi Pbilippe^Auguste* 

i213. XLL Henri l*'^ surnommé Troon, Milanais de nation^ 
gouvyiiiSk l'abbaje de SainUDenis sous te même Pbilippe^Au- 
gusle* IL décéda Tan 1216^ le S2 octobre^ et fut eosépulturé aua 
piede dû l'abbé Suger. Sous son administratioiii il y «▼eit plu- 
sieurs r^ligieui à Saint-Denis^ émioeiits en vertu et doctrinei 
et, euire autres^ Oodefroy» qui fut évéque de Senlis ; Hersoin» 
grand et signalé prédicateur^ et Hugues, qui fut abb4,de Saint-* 
Riqui«r» ou Bicber* 

i%i%* VLIL Pierre !«'» de l'illustre maison d*Auteuil| régit 
r&bbaire sui* la tin du règne de Pbilippe^Auguste, sous celui 
de LfOuie VIU et sous une partie de celui de saint Louis. Il ûl^ 
durant son régime, ùdre deui précieuses cbâsses d'argent doré« 
enrichies de pierreries, pour mettre les corps de saint Eustadie 
èi as éaint Cuouiat. H mourut l'eu ïfM, le e Unin^ et fut en-* 
sépulture auptès de l'abbé Adam, contre le gros tnur de l'église, 
procbe la sépulture du ni François 1^* Sous lui, tivait à Saiat- 
Dtfots un trèe-sa?ani religieux nommé QuiHaume le Breton, du* 
quel parle TritUemius en son livM de icr^fioribm Ecekiiai* 
tiaU. 

inê, XUli> Eudes de Clément, troisième du nom, qui fut 
un Yrai miroir et eiemplaire de toutes Terius, spécialement de 
«HarUé entere les pauvres. Ce fut lui qui refut le pnsmier les 
ffiligMuideiaint^François à Saliit<-Defils, loti^qu'ils s'appte** 
chèrent de la gtande tille de Paris. U fut pour sa saiiite vie élu 
arehevêque de itouen, en laquelle dignité il mourut le g mai 
1248. Saint Louis et tous les prinœB français Mgretlèrent foort sa 
mort. H git en' son église catbédraiede Houen^ 

iMS. XUV. Guillaume ]l,dit de Marcoiuris, ^uverna l'abbaye 
sous le règne de saint Louis, duquel il fut grandement cbéri 
el Ait am premier eomeiUer. Il décéda' l'an Ift53, le 4 mars 
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Cet abbé fat si magniâque et si charitable qu'il fréta un navire 
à ses frais, et Tenfoya chargé de draps de tontes couleurs et 
de toute sorte de provisions de bouche en l'année du roi saint 
Louis, qui était au siège d'Acre, en son premier iroyage d'outre- 
mer; ce qui arriva fort à propos, et fut trës-bien reçu du 
saint roi. 

1253. XLV* Henri, U* du nom de la noble maison de Malet, 
fut abbé de Saint-Denis sous le règne de saint Louis. 

1262. XLVI. Mathieu, premier de ce nom, issu de la très-noble 
famille des comtes de Vendôme (depuis unie par alliance à la 
royale tige de Bourbon), succéda à Henri de Malet, et gouterna 
l'abbaye sous le règne de saint Louis (duquel il fut confesseur et 
premier conseiller), et de Philippe III, son fils. Il refusa l'ar- 
chevécbé de Tours et l'étêché d*Évreux. Il fut tendrement cbéri 
des papes Clément IV, Nicolas lit et Mailin IV. 11 décéda Tan 
4286, le 26 septembre ; son corps est sous une tombe de cuivre, 
contre la porte de fer par laquelle on entre au chœur. 

12S6. XLVIl. Renault, premier du nom, dit Giffart, qui fut 
un des principaux conseillers du roi Philippe le Bel, sous lequel 
il gouverna Tabbaye ; il git dans l'église Saint-Denis, et avait 
une tombe de cuivre, qui fut enlevée par les hugenots l'an 
1567. Sous son régime florissaient plusieurs religieux en piété 
et doctrine, en cette royale abbaye, et, entre autres, un nommé 
Pierre, qui fut archevêque de Ck>usance en Calabre ; Jean de 
Pontoise, qui fut abbé de Saint-Pierre de Fernère; Guillaume 
de Nangis, de la noble famiHe de Nangis en Brie, qui a corn* 
posé la chronogrftphie universelle depuis le commencement da 
monde jusqu'à Fan 1302 (lequel livre se trouve manuscrit en 
la royale abbaye de Saint-Germain des Prés), et Robert de Mont- 
morency, de la très-ancienne et très-noble maison de Montmo- 
rency, première baronie de France. 

1290. XLVllI. Guy de Castres fut abbé sous te roi Pbilippe 
le Bel, et décéda l'an 1303, et git dans l'église, devant le sépul- 
cre de François 1*% sous une tombe de cuivre. 

1303. XLIX. Gilles !•>', de Pontoise, gouverna i'abbitye sous 
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le règne de Philippe le Bel^ en partie^ et sous celui de ses trois 
enfants^ Louis Hutin, Philippe le Long et Charles le Bel. U fut 
grand aumônier de France. Il fit faire une riche châsse d*argent 
doré pour mettre le corps de saint Romain, fit bâtir les grandes 
infirmeries et la belle chapelle de Sainte-Gathcrinc^ qui sont 
maintenant au logis abbatial^ sur l'étage d*en haut de laquelle 
il dressa une riche bibliothèque^ qui fut ruinée par les hugue- 
nots, l'an 1567. Sous son régime vivait Yves^ religieux de Saint- 
Denis^ lequel composa la vie et les miracles dudlt saint, et 
l'histoire des rois de France jusqu'au roi Philippe le Long. Il 
décéda Fan 1325, le 30 décembre. Il gît sous une tombe de 
cuivre, proche la grande porte par laquelle on descend de 
réglise dans le cloître. 

1325. L. Gaultier II, de Pontoise, gouverna l'abbaye sous le 
règne de €harles-le-Bel. De son temps, Geoffroy de Tyrepane^ 
un des plus grands seigneurs d^Ecosse, se fit religieux à Saint- 
Denis, et y donna tous ses grands biens» par la permission de 
son roi. 

1^89. LI. Gilles II, de la noble maison de Roussi. 11 gouverna 
l'abbaye sous les rois Philippe VI de Valois et Jean, son fils. Il 
fut, par ses grands mérites, fait cardinal par le pape Clément VI. 
U gît en réglise de Saint-Denis. U avait une belle tombe 
de cuivre qui a été pillée par les Huguenots, De son temps vivait 
à Saint-Denis, François Jean Eanard, lequel, pour sa grande 
piété et doctrine, fut fait le soixantième évéque d'Ârras. Il gît en 
réglise Notre-Dame dudit lieu. 

1346. LU. Pierre II, de la Forest, gouverna l'abbaye sous le 
règne du roi Jean. Ce fut un grand et signalé personnage. U 
fut évêque de Tournay, puis de Paris, archevêque de Rouen, 
chancelier de France, et enfin cardinal et légat du Saint-Siégc 
en Sicile. Il est fait honorable mention de lui au livre intitulé : 
VUa et Gesta summorum pontificum. Il mourut à Avignon 
en 1361. 

1361. LUI. Robert !•% du non^ de Fonleoay, fut deux ai 
abbé sur la fin du règne du roi Jean et trépassa Tan 1363. 
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gli à Saint'Deols en la grande chapelle Saint-dëaient^ qui est 
séparée de relise. 

i3d3. LIV, Guy 11 de Monceaux^ docteur en droit cifil et ca- 
non^ goQTerna Tabbaye sous le règne de CharlesY et Charles VI* 
11 mourut Tan 1398.. Il est ensépulturé dans la croisée de 
l'église sous une tombe de cuiTre, devant le sépulcre du roi 
François !•'. 

1398. LV. t'bilip'pe W de VtUette, docteur en théologie* fut 
abbé sous le règne de Charles Vl. Il composa un livre, t)e auc* 
torikite conciliorum, lequel se trouve manuscrit dana la hibUo- 
tlièque du collège de Navarre. Sous son règne florissaient à Saint- 
Denis plusieurs grands personnages, et entre autres, frère Jean 
Legendre et frère de Gilles Raymond, tous deux docteurs en 
théologie, et hisignes prédicateurs, 

1422. LVl. Jean de Bourbon, issu de la famille royale de 
Bourbon 9 gouverna Tabbaye sous les rois Charles VI et 
- Chartes VU, durant la grande tyrannie des Anglais en ce 
royaume. 

1429. LVll. Guillaume i*' de Fareschal, religieux de Saint- 
Ouen de Rouent régit l'abbaye sous Charles VIL II était aussi 
abbé de Saint-Vandrille. Il décéda l'an 1439. U gU en l'église 
tous une tombe de pierre. 

1439. LVIII. Philippe 11 de Gamaches gouverna l'abbaye 
sous Charles VU. Il fut aussi abbé de Saint-Corneille da Con- 
piégné et de Saint-Faron de Meaux. De son temps vivait i 
Saint- Denis, f^e Jean Chartier, frère de Guillaume Chartieri 
évéque de Paris, Uquel fut chroniqueur du susdit roi Charles, 
et écrivit l'histoire qu'on nomme commuhémeut les grandes 
chroniques de Saint-Denis, imprimées en trois tomes, t'abbé 
Philippe décéda l'an 1463. Il glt en Téglise sous une totnbe de 
pierre. 

1493. LIX. Jean U, dit Geoffroy, gouverna Tabbaye sous le 
roi Louis XI. 11 fut premièrement évéque d*Arras, puis d'Alby, 
et enûn cardinal du titre de Saint-Martin-des Monts. U était 
aussi abbé de Luxeuil et de Ifotre-Dame de Satins. U mourut 
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Tan i473, au prieuré de Rully en Berfy; membre de Saint- 
Denî». Il eut pour son grand-Yicafre en cette abbaye , frère 
Guillaume Gnillemère, prieur d'Argenteuil , homme très- sa- 
vant, lequel est ensëpulturë sous une tombe de cuivre^ devant 
la chapelle de Charles Y. 

4474. LX. Jean III de la Graulâs gouverna l'abbaye durant le 
règtie de Louis XI et Charles VUL II fut ambassadeur pour le 
roi à Rome et en Espagne, éréque de tombez, puis fait cardi- 
nal par le pape Alexandre VK 11 mourut à Rome l'an 1499. H 
fat ensépulturë en l'église Saint-Pierre du Vatican^ en la cha- 
pelle des rois de France. 

1499. LXl. Antoine de La Haye gouverna Tabbaye sous les 
rois Charles VIII et Louis XII. Il fut aussi habitant de Fescamp 
et de Saint-Corneille. Il fit bâtir la belle chapelle de Saint- 
Louis , au pied des degrés du dortoir, qui est éclairée d'une 
vitre fort grande, faite de cristal de Venise. Il glt en l'église 
Saint-Denis, au pied des degrés du grand autel, proche le ca- 
veau d«s rois. Il mourut à Paris l'an 1804. 

1804. LXU. Pierre III, Gouffier de Roisi, frère du cardinal 
Adrien de Roisi, gouverna l'abbaye sous le règne de Louis XII 
«t de François 1*'. Il fut évéque d'Alby et abbé de Cluny et de 
. Saint-Jouin. Il mourut le 5 janvier 1516. Il est ensépulturé au 
chœur sous une tombe d'ardoise, joignant le sépulcre du roi 
Philipe-le-Bel. Il fit faire des orgues, sur le buffet desquelles 
on voit les écussons de sa maison. De son temps étaient, à 
Saint-Denis , plusieurs religieux fort éminents en science, 
entre autres frère Guillaume de Vernon, qui fut abbé de Notre- 
Dame de la Fontaine en Poitou ; frère Nicolas le Rossu, doc- 
teur en théologie ; frère Toussaint le Cousturier, qui fut abbé 
d% 8aii9t<Martin de Pontoise et de Siint-Gérard. 

101 tf. LXin. Eymard Gouffier de Roisi , dernier abbé reli- 
gieux de Saint«Denis, succéda à son frère Pierre III, et gou- 
verna Tabbaye sous le roi François 1**. Il fut abbé de Qiuny f 
de Saint-Jouin , puis évéque d'Alby, après le cardinal de Roi 
son frère ; ce fut lui qui fit venir la petite rivière de Croul 
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de deux lieues de loin, et la fit à grands frais passer par 
dessous des voûtes, par les cloîtres et par plusieurs lieux du 
monastère Saint-Denis. U décéda à Saint-Jouin, Tan 1528. Il y 
avait de son temps plusieurs religieux de grand esprit et rare 
doctrine au susdit monastère, et entre autres^ frère Jean Olî- 
▼ier^ ftrère de Jacques Olivier, président au parlement de Paris, 
et oncle de Messire François Olivier qui écrivit la chronique 
du r ji François i*' , puis fut premier président et après chan- 
celier de France. Ce rare personnage fut abhé de Saint-Médard 
de Soissons, et «yant été» après le décès d'Eymard de Gouffier 
dernier abbé décédé canoniquement élu abbé de Saint-Denis 
par les religieux, prieur et couvent, son élection fut rendue 
nulle par le r(^ François i*', lequel voulant faire valoir le con- 
cordat qu'il avait fait» quelques années auparavant , avec le 
pape Léon X, mit un abbé commendatahre» qui fut Louis» ca^ 
dînai de Bourbon, prince du sang» et donna au susdit Olivia 
révêché d'Angers pour récompense ; et ainsi la royale abbaye 
de Saint-Denis cessa d'avoir des abbés religieux, en ayant eu 
jusqu'alors cinquante-cinq. 

Car, quant aux sijgets laïques spécifiés ci-dessus » je ne les 
tiens pas pour abbés» comme aussi ne le peuvent-ils être» 
quoique j'aie employé leurs noms en ce catalogue pour servir 
de nombre. 

Le premier donc des abbés commendataires de Saint-Denis 
a été Goslin, évoque de Paris» nommé ci-dessus le XXIII'en 
nombre» et» après Tintervallc de 541» étant retombé en com- 
nicnde l'an 1529, le second a été: 

LXIV. Louis P', cardinal de Bourbon» archevêque de Sens 
et évèquc de Laou, lequel prit possession de l'abbaye de Saint- 
Denis Tan 1529, la veille de la Féte*Dieu, et en jouit jusqu'à 
l'an 1556, sous les rois François !<' et Henri II. Il fit faire la 
châsse de saint Denis telle qu'elle se voit aujourd'hui, et le 
bi'au palais abbatial qu'on nomme à présent l'hôtel de Bour- 
bon. Il décéda à Paris, l'an 1556, et git à Notre-Dame de Laoo. 
Son cœur et ses entrailles sont à Saint-i^^É^ sous cette colonne 
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de jaspe qui est près le tombeau deLouU Xll. Sous son règne^ 
plusieurs religieux signalés endoctrine vivaient à Saint-Denis, 
et, entre autres, fr^ Robert de Neuf-Bourg, qui fut grand 
prieur ; frère Jean Doc, docteur en théologie et droit canon, et 
in»gne prédicateur, qui a composé plusieurs beaux livres : 
aussi passa^t^l pat toutes les charges et dignités de l'abbaye 
de Saint-Denis, et fut enfin évèquede Laon ; frère Guide Hont- 
mirail, qui fut abbé de Sâint«>Magloire de Paris, et évèquc de 
M égaiHS ; Louis de Saint-Bem^t, docteur en théologie, grand 
prédicateur, et Louis de Paris, aU>é de Saint-Mtixent en 
Poitou. 

1556. LXV» Charles 1*', cardinal de Lorraine, archevêque d«: 
Reims, succéda à Louis, cardinal de Bourbon, et tint Tabbaye 
depuis 1556 jusqu*à 4574» 11 décéda à Avignon audit an 1574: 
H gît à Reims. Il fit faire les belles armoires du trésor, et fit 
bâiir^ sur Tàncien réfectoire des malades, ce superbe édifice 
que Ton nomme 1 Hôtel de Lorraine. De son temps furent re-^ 
ligieux à Saint-Denis frère Claude de Guise, qui fut abbé do 
Saint-Nicaise et de Cluny; frère Crépin de Brichanteau, de la 
iic^le famille de Nangis, docteur en théologie, al^ de Saint- 
Vincent de Laon, puisévêque de Senlis; frère Jacques de Cré- 
qui, de la grande et noble famille de Gréqui, et frère Nicolas 
Cochon, qui fut abbé de Saint-Denis de Reim$; frère Jean de 
Certone, docteur en théologie et grand prédicateur, qui as- 
sista au concile de Trente et y fit une très-docte oraison. 11 
était oncle de M* de Verdun, qu'on a vu depuis président de 
Paris* 

4574. LXVL Louis de Lorraine, deuxième du nom, cardinal 
de Guise, archevêque de Reims, succéda à son oncle Charles, 
et gouverna raM)aye sous le règne de Henri III^ Il fut tué à 
Blois, le 23 décembre 1588. Sous son régime vivaient frère 
François de Bourdeille, évèque de Périgueux ; frère VakntinMi , 
Glas» abbé de Sàint-Remy de Sens, et plusieut^s sighalés ft 
sonnages, tous religieux de Saint«4)enis« 
1589. LXVII. Charles, deuxième du nom, câl rdiaude %é 

r 
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boDi le j€une, gouvarna Tabbiye sous le règne du roi Henri lY. 
Ce jeune prince trépassa^ en la fleur de iob âge, en Tabbaye 
royale de Saint«Gemiain dee Prés, Tan 1594^ le dernier Jour 4e 
Juillet t il glt à Caillou. Sous son règne Cloriiialent à SataU 
Denis plusieurs religieux ëmioents en nobleese et en doetriee, 
et entre autres Hermand de ClèTes, frère Hepri Godafiroi^ et 
fière Jean Gobclin^ doeteurs en théologie, grands prédlcateun . 
Vivait aussi en même temps frère Pierre PidionBat, docteur 
en droit, onele de flrère Jacques Doublet, auteur de rHutoiff 
de Saini^Dêniê^ qui vit eneore à présent, des écrits duquel j'ii 
pris ce catalogue pour la plupart. 

IttOè. LXVlli. Louis de Lorraine, troisième du nom, cardinal 
de Guise, a Joui de l'abbaye de Saint-Denis sous la règne di 
RéBfi IV et Louis XIII. li tomba malade au siège de Saint* 
Jean d'Angély, où il était avec le roi contre les huguenots, et 
décéda à Saintes, le 20 de Juin 1621, Agé de trente^neuf ans. 11 
glt à Notre-Dame de Reims. Il a fait, de son temps, refondre li 
plus grosse clpche de Saint->Denis, qui était easséa, et en a bit 
faire une autre fort bonne, liais le plus grand bien qu'il ait 
fait à la maison, est d'avoir fait mettre en bon ordre les titres 
et chartes anciennes du trésor, qui étaient en grande désola- 
tion et fort proches d'une entière ruine. Sous son régime vi* 
valent frère Geoffroy de Billy, évéque de Laon (frèm de es 
grand docteur Jacques de Billy , abbé de Saint-Michel, qui 
a si doctement traduit les œuvres de saint Grégoire de Na- 
lianie de grec en latin); frère Georges de La Fontaine, abbé ds 
Saint-Ligier de Soissons; frère Nicolas de Hesselein, docteur ca 
théologie et grand prédicateur» et fort chéri, à Rome, des papes 
Paul V, Grégoire XV et Urbain VIII ; frère Jacques le Grand, 
docteur en théologie, prieur de SaintoDenis de TEstrée c*t du 
collège de Clutiy, à Paris» qui fut appelé à cette charge, à ral- 
san lie su ^cit-nce et vertu, par ce grand personnage, mtmîr di 
toiiii^* iaintetti; ie rëviireiid père Do m Laurent Bernard, doc leur 
en tlH^ologUs prknir iludit coU^ef et plusieurs autres, lousnK 
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16^1. LXIX. H nri de Lorraine, troisième du nom, archevô- 
quo de Reims, fils de Charles de Lorraine, duc de Guise, et de 
Henriette-Catherine de Joyeuse, a succédé à son oncle le cardi- 
nal de Guise, et pris possession de l'abbaye de Saint-Denis le 
quatrième de février mil six cent vingt-trois, de laquelle il a 
joui jusqu'à Tan 1641, auquel an il a eu pour successeur 

LXX. Armand de Bourbon, fils du haut et puissant printe 
Henri de Bourbon, prince de Condé, qui, ayant été pourvu de 
ladite abbaye, tant par la nomination du roi que par les bulles 
du pape Urbain YIII, et pour les causes qui y sont contenues, 
en date du sixième d'avril mil six cent quarante deux, a pris, 
en personne réelle et solennelle, possession d'icelle le dix- 
septième de juillet audit an, étant âgé de treize ans, et ainsi 
est le LXX* abbé de Saint-Denis. 

Le dernier abbé commendataire de Saint-Denis fut le cardi- 
nal de Retz, qui joua un rôle si bruyant et si étrange sous la 
Fronde. Après sa mort, le roi affecta les biens de l'abbaye à la 
maison des demoiselles nobles de Saint-Cyr, et le pape, après 
quelques hésitations et quelques résistances, confirma cette 
dévolution. 
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TABLEAU DES POSSESSIONS OU D£S DÉPENDANCES 



L'ABBAYE DE SAINT-DENIS 
d'après un gartulaire de cette abbaye be l'an 141i 

LEQUEL SB TROUVE A LA FIN DE L'OUVRAGB DE DOM FÉLIBIBN. 



Saint-Denys avec les collégiales de Saint-Paul, Saiot-Marcel , 
Saint-Martin de TËstrées et le prieuré de Saint-Denys de r£)s- 
trées. 



Possessions ou dépendances dans diverses parties de la France^ 
principalement dans les diocèses de Paris, de Chartres, de 
Beauvais et de Rouen. 



Tremblay. 

Gorneilles-en-Parisis . 

Montigny. 

Cergy. 

Luciennes. 

Vernouillet. 

Vaucresson. 

Mesnil Saint-Denys. 

Dampierre. 

Guillerval. 

Monerville. 

Mereville. 

Rouvray Saint-Denys. 

Vilaine. 

Toury. 

Poinville. 

Feins. 

Baulne. 



Barville. 

Mareuil. 

Noisy. 

Chars. 

Boissy-Laillery. 

Saint- Jean. 

La Versine. 

Rueil. 

Arcueil. 

Berneval le Grand et Berneva 

le Petit. 
Caillouel. 
Mont de Poids. 
Froyôres. 
Ghaourse. 
Belna. 
Boscage. 
La Celle. 
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Trappat. 

VilleneuTe Saint-Denys. 

Herblay. 

La Frète. 

Nogeoi-aur^ina. 

Tyvernon. 

Fresnay. 

Serge an Haine. 

Moranoy la Ville. 

Liancourt. 

Neufvilly. 

Joffenviile. 

Ver Sainl-Denys. 

Ferrloy. 

Orandpiiis. 

Saiot-Ouen en Brie. 

Sorbais. 

La Flamangrie. 

Viliepinte. 

Staios. 

Pierreflte. 

Villetanease. 

La Chapelle Saint-Denis. 

Saint-Martin du Tertre. 

Asniôres. 

Vrilly. 

Cires. 

Grouy. 

Maflers. 

Mours. 

Bussiôres. 

Moinvilliers. 

Cormielles en Vexin. 

Moa^avon. 



Argenteuil . 

Saint-Denys de TEstrées. 
Essone. 
Ruilly. 




Saint-Clair. 

Ableiges. 

Saint>Léger près Boissy. 

VilleneuTe 9aint-|fAi1in« 

Saint-Loup des Vignes. 

La Chapelle Qastinel. 

Sergé. 

ICeslêray. 

La Capelle. 

Séry Mésiôres. 

Des Bouliaux. 

Autreppe. 

Fay le Neyev. 

ftaiDt-Ooberi. 

Serfontaines. 

Solesmes . 

Vignehies. 

Chantefin. 

Vaux. 

Autrain. 

Myrande. 

Oray. 

Montay. 

Bandemont. 

Noth. 

Reuilly. 

Sivrettes. 

Mailly. 

Bonnes table. 

Alesnes. 

Sainte-Oauburge, 

La Rouge. 



Prieurés. 

Saint-Pierre 4e Ghaotnent. 

Saint^lair sur Epte. 

Sainte-Qauburge. 

Marnay. 

Salone. 
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Possessions à l'étranger. 

Le Val du LiÔTre «t Saint-Alexandre de Lebraha, dans le dio- 
:è8e de Strasbourg, alors en Allemagne. 

Le prieuré de Farnellis en Espagne, et de Derhest en Angle- 
terre. 

La Valteline, don de Gharlemagne. 

Hospice fondé à Rome depuis Adrien I*'. 
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du duc de Guienne. -» Mariage de la princesse Aliénor, sa fille, 
avec le fils de Louis le Gros. •— Avantages de cette alliance.— 
Mort de Louis le Gros. — Révolte à Orléans. — Sévérité de 
Louis VU contre les révoltés. -— Entrée solennelle de Louis Vn 
dans Paris. •» Louis part pour combattre le comte de Toulouse. 
•» Suger veut faire agrandir et embellir Téglise de Tabbaye de 
Saint-Denis. — Retour de Louis le Jeune et échec gu*il éprouTa 
dans la guerre qu'il venait de faire. — Suger célèbre la dédi- 
cace de son église. — Pose de la première pierre. — Détails sur 
la construction de Téglise. — Dédicace de la nouvelle basilique. 

— Translation des reliques de saint Denis et de ses compagnons. 

— Magnificence de la chapelle où les reliques furent déposées. 

— Simplicité de la cellule de Suger. — Différend fâcheux entre 
la cour de France et la cour de Rome. — Paroles méprisantes 
du Pape. — Excommunication du roi de France par le pape. — 
Guerre entre le roi de France et le comte de Champagne. — 
Saint Bernard et Suger ramènent la paix entre le pape et le roi 
de France. — Le pape lève Texcommnnication de Louis le 
Jeune. •— Le comte de Vermandois fait déclarer nul son ma- 
riage pour épouser Alix de Guienne. — Saint Bernard dénonce 
tu pape le scandale du second mariage du comte de Verman- 
dois. — Le pape met la terre du comte de Vermandois en int€^ 
iJil, ^ Louis le Jeune entre sur les terres du comte de Cham- 
pt^uo eljMM||Éf£^^i ^ s&iig- --Lettre de saint Bernard 
4 ||UH^^^^^^H||^feL Bérnaw^ -W Suger pour rappro- 
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cher le roi du comte de Champagne. — Nouvelle colère du roi. 
— Le roi fait passer la population de Yitrj au fil de Tépée et 
livre la ville aux flammes. — Profonde douleur de Suger. — 
Lettre de saint Bernard au roi. — Repentir du roi. — Média- 
tion de Suger. 



LIVRE QUATRIÈME 
De la page 149 à la page 201. 

Saint Bernard promoteur de la croisade. — Louis le Jeune chef de 
la croisade. — Le roi veut partir pour la Terre Sainte. — Oppo- 
sition de Suger au départ du roi. — Lettre du pape à Suger. — 
Saint Bernard prêche la croisade à cent mille hommes. — Dis- 
cours du roi recevant la croix de saint Bernard . — Saint Ber- 
nard manquant de croix met sa robe en pièces pour armer les 
assistants du signe des croisades. — Saint Bernard choisi 
comme commandant en chef des armées croisées. — Refus de 
saint Bernard. — Le pape décharge saint Bernard du comman. 
deoient militaire qu'on voulait lui imposer. — Le pape charge 
saint Bernard de prêchjer la croisade en Allemagne. •» Saint 
Bernard accepte cette mission. •» Effet de Téloquence de saint 
Bernard à Spire. — Résolution prise par Tempereur Conrad de 
se croiser. — Suger et le comte de Nevers nommés régents. — ' 
Suger et le comte de Nevers refusent. — Le pape ordono^ à 
l'abbé de Saint-Denis d'accepter. — Suger obéit. — Le roi re-^ 
çoit de la main de Suger l'oriflamme. — Départ du roi. — Suger 
reste seul chargé du poids des affaires. — Suger réforme les 
chanoines de l'église de Sainte-Geneviève. — Lettre de Suger au 
pape sur cette réforme. -» Suger introduit les chanoines de 
Saint-Victor dans le couvent de Sainte-Geneviève. — Persécu- 
tion des chanoines de Sainte-Geneviève contre les reUgi^ui ô& 
Saint-Victor. — Sévère réprimande de Suger aux chanoio' 
Sainte-Geneviève. — Les chanoines se soumettent, — Sug 
prouve l'élection de l'abbé de Bourgueil. — Lé roi Le 
Jeune écrit à Suger les heureux débuts de spn voyage, — 
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prie Sagurdo lui envoyer le plat d*argent qu'il pourra. — Difii- 
culUt de la régence.-» Correspondance du régent avec les évè- 
ques et les communes. — - Chaque lettre du roi est une demande 
d'argent . — Plusieurs évéques voudraient ne pas contribuer aox 
levées d'impôts nécessitées par la croisade. — Aoousatioa de 
Gilbert de la Porée. — Doctrine de Gilbert de la Forée. — Suger 
chargé de présenter au pape la profession de foi du clergé fran- 
çais. — Réponse du pape. — L'imposteur Eon. — Les disciples 
d'Eon . — Différend élevé entre l'archevêque de Gantorbéry et 
l'évèque de Saint-Davis. — Fermeté de Suger contre les féo^ 
daux. — Lettre de l'évèque de Salisburyà Suger. 



LIVRE CINQUIÈME 
De la page 203 à la page 954. 

Des difficultés qui assiégèrent la seconde partie de la régence de 
Suger. — Retentissement de la croisade à l'intérieur. — Lettre 
de l'empereur de la Grèce. — Bassesse des ambassadeurs grecs. 
•» Détails sur Gonstantinople. — Impression que produit Con- 
stantinople sur les croisés. — Caractère de Manuel. — Colère 
des croisés, — Artifice de Manuel. — Traité signé. — Perfidie 
de l'empereur. — Les croisés apprennent le malheur de Conrad 
et de ses Allemands. — Désastre des Allemands. — Louis Vn 
rencontre l'empereur Conrad en sortant de Nicée. — Louis VII 
persuade à Conrad de continuer la croisade avec lui. — Nou- 
veaux ambassadeurs de Manuel. — Mépris de Louis le jeone 
pour les ambassadeurs de Manuel. — Funérailles de Gui de 
Ponthieu. — Louis Vil fait passer le Méandre à son armée. — 
Louis le Jeune attend les Turcs. — Victoire des croisés sur les 
Turcs. — Les croisés arrivent à Laodicée. — Astucieuse poli- 
tique de l'empereur de Constantinople. — Revers éprouvés par 
Louis le Jeune par la faute de Rançon . — Le roi reste seul sur 
le champ de bataille. — On demande la mort de Rançon. — Le 
roi refuse., — Le premier corps d'armée est confié à l'habileté 
du vieux capitaine Gilbert. — Revanche glorieuse des croisés. 
— L'armée de Louis le Jeune manque de vivres. — Le pol s'em- 
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barque pour Antioche. — Piège du gouverneur grec. — Le roi 
est obligé do diviser son corps d*armée. — Réception magni- 
fique que le roi et ses barons reçoivent à Antioche. — Lettre du 
roi à Suger sur les désastres des croisés . — Cri général de dou- 
leur en apprenant les désastres de Tarmée. — Réaction contre 
saint Bernard qui a prêché les croisades. — Lettre de saint Ber- 
nard au pape. — Les ressources du roi sont épuisées. — Les 
Templiers banquiers de la croisade. — Suger ne désespère 
pas de suffire à toutes les difficultés. — Suger conseille au roi 
de hâter son retour. — Le roi ne suit pas le sage con- 
seil de Suger. — Louis le Jeune frappé dans ses affections. — 
Aliénor ressent de Téloignement pour le roi. — G^est à An- 
tioche que commence leur désunion. — Influence de cette cour 
galante sur Aliénor. — Aliénor tient une cour plénière à Antioche. 

— Rumeur sur la liaison coupable d' Aliénor avec le souverain 
d'Antioche. — Raymond cherche à retenir les croisés dans ses 
États. — Passage de Guillaume de Tyr sur la conduite d'Alié- 
nor. — Louis le Jeune quitte clandestinement Antioche. — Le 
roi enlève la reine d'autorité. — Le roi se rend à Jérusalem. — 
Louis le Jeune demande conseil à Suger sur les mesures qu'il 
doit prendre à l'égard de la reine. — Conseils de Suger au roi. 

— Assemblée de Ptolémaïde. — L'armée des croisés assiège 
Damas. — Les croisés ne rencontrent que trahison chez les 
princes de la Syrie. — L'armée chrétienne est obligée de lever 
le siège de Damas. •» Indignation des croisés. •» La plupart des 
hauts barons reviennent en France. — Le roi reste presque seul 
en Orient. — Nouvelles difficultés à vaincre pourSuger.— -Mé- 
contentement de Robert, comte de Dreux. ^- Les désastres des 
croisades sont connus. — Secrets desseins de Robert. — Désu- 
nion du roi et de Robert son frère. — Mesures prises par Suger. 

— Instantes prières de Suger au roi pour hâter son retour. — 
Le roi ne cède pas aux instances de Suger. — Suger oppose une 
assemblée générale aux desseins des conspirateurs. — Le pape 
ordonne aux évêques de venir donner main-forte au régent. ^ 
Lettre de saint Bernard à Suger. — Fermeté de Suger. — "* ^ 
bert en présence de l'assemblée. — Robert s'excuse pu 

ment de sa conduite. — La victoire demeui*e à Suger. 
prières publiques sont faites pour hâter le retour da mo 
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— Lettre de saint Bernard à Suger. — Duel qui doit avoir lien 
entre Robert de Dreux et le comte de Champagne. — Fermeté 
de Suger. — Il fait garder à vue les deux princes : — La crosse 
de Tabbé plus forte que Tépée de Thomme d*armes. — On ap- 
prend que le roi revient. — Les ennemis de Suger le calomnient 
auprès du roi. -^ La reine Aliéner ne revient pas sur la même 
nef que le roi. -» Le bruit du divorce proiïhain du roi se répand. 

— La santé d*Aliénor met du retard au voyage du roi. — Louis 
le Jeune se rend en Sicile , ensuite à Rome. — Le pape fait tom- 
ber les calomnies qu^on avait faites au roi sur Suger. — Louis 
le Jeune écrit à Suger et lui demande une secrète entrevue avant 
son arrivée. — Entrevue du roi et- de Suger. — Reconnaissance 
publique du roi pour Suger. 



LIVRE SIXIÈME 
De la page 2l»5 à la page 297. 

Suger dépose entre les mains du ]*oi la régence. — Le pape charge 
Suger de réformer Tabbaye de Sainte-Go^neille de Gompiègne. 

— Obstacle que Suger éprouve pour faire la réforme de Sainte- 
Corneille. — Suger fait sommer, au nom du pape, les chanoines 
de se rendre au chapitre. — Les chanoines menacent de faire 
main-basse sur ceux qui se présentent. •» Le roi se présente au 
chapitre. — On emploie la force pour lire le bref du pape. — Ré- 
volte des chanoines de Sainte-Corneille. — Les habitants de 
Gompiègne chassent les chanoines rebelles au pape et au roi. 

— Querelle entre Louis le Jeune et Henry, comte d*Anjou. — 
Pillage des terres de Berneval et de Bocage. — Suger écrit 
au roi et au duc de Normandie. — Suger propose de réunir une 
assemblée générale. — La guerre n*a pas lieu. — L*état déplo- 
rable des chrétiens en Orient empire de jour en jour. — Suger 
comprend et essaie de démontrer la nécessité d'une nouvelle croi- 
sade. — La voix de Suger ne trouve pas d*écho même parmi les 
évoques. — Suger est résolu d'entreprendre à lui seul une se- 
cpnde croire, — Suf;er consulte le |)ape. — Réponse du pape. 



^ 
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— De tous côtés des soldats viennent s'enrôlef sous^ la ban- 
nière de Saint-Denis. — Les préparatifs pour 4a. croisade 
durent un an. — Suger visite le tombeau de saint ^dftin de 
Tours. — Sugêr devient de plus en plus malade. — Suger, mal- 
gré sa maladie, continue les préparatifs de son entreprise. — 
Sa faiblesse augmente et Suger comprend qu*il ne se relèvera 
pas. — Suger fait tout ce qu'il peut pour que sa mort n'empêche 
pas' son dessein. —Suger charge l'officier le plus expérimenté de 
commander son armée pour la croisade. -» Suger ne songe plus 
qu'à mourir en chrétien et en religieux. -» Suger se fait porter 
au chapitre et devant tous les religieux s'accuse de toutes ses 
fautes. — Suger offre ses souffrances à Dieu.— Suger désire que 
saint Bernard sache dans quel état il est. — Saint Bernard ne 
pouvant venir voir encore une fois son ami, lui envoie une épître 
consolatoire. — Épitre consolatoire de saint Bernard. — Suger 
désire ne pas mourir avant Noël.— Trois prélats assistent Suger 
dans ses derniers moments. — Suger leur donne sa bénédiction 
et les exhorte avant sa mort. — Mort de Suger, 13 janvier H52, 

— Regrets touchants du roi . 
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